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3P0ÙR LE CINQUIEME DIMAJÏCHE APEES PAQUK.' 
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évANGILS* 



J Esus dit à ses disciples : En vérité , 

en vérité , je vous le dis : si vous de- 
. .mandez à mon Père quelcjue chose> en 

mon nom , il vous raccordera. Jus*- 
- qu à présent vous n'avez rien demandé 
' en mon nom- Demandez , et vous reccr 
* yrez , et votre joie sera pleine. Je vous 
' ai 4^^ toutes ces cho$es en pQi*abo}es : 
\ l'iiçure vient où je ne vous parlerai plus 

ayw Qbsçuritév mais où- je Vous annoi^r 
,cerai avec clarté ce qui concerne mon 
t Père. En ce[ tempsrlà vous demande- 
\ rez en mon nom , -et je ne. vous dis pas 
^ que je prierai mon père pour vous : car 
^.mo.n père vous 2^916^ parce que vou^ 
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m'arez aîmé ; et qiie vous avez^ cru ^ 
que je suis sorti de Dieu. Je suis \ 
sorti de mon Père , et je suis venu 
dans le monde; de nouveau je vais 
quitter le monde et aller a mon Père. '"* 
Ses disciples lui dirent : vous nous 
parlez maintenant avec clarté , et vous 
n'employez point de paraboles. Noua l 
savons à présent que tout vous est l 
connu , et qu il n est pas besoin que '^ 
personne vous interroge ; et par cette , 
raison , nous croyons que vous êtes 
sorti de Dieu. St. Jean , chap. i6. 
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Gomme les apôtres craignaient que ^ - 
lorsque J. G. serait retourné dans le % 
sein de son Père Géleste , ils ne £us- 
feent privés des consolations et des se- 
cours qu'ils trouvaient en lui , lors- 
qu'ils avaient le bonheur de jouir de !^ >*- 
sa divine présence, cet aimable Sau- '^/'^•l 
ycur qui voyait leur crainte , et qui en ^ ; 1* 
fut sans doute touché , leur dit pour ^, t 
les rassurer : En vérité , en vérité , je '^ «' J^i 
cous te dis : Si vous defnandez à mon ' , 
Père quelque chose en mon nom , il ^ - > 
vous t'accordera. Jusqu'à présent , vous p 
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n'açèjs rier^ demandé en mon nom. 
Demandez et pous recei^rez , et tfotre 
foie sera pleine. 

Ainsi parla ce bon maître. Mais 
ces paroles ne regaixlaient pas seule*- 
meiil les apjôti^s , et c'est a nous ain^t 
qu'à çux , que J. G. a dit : Si pou^ 
demandez à m,on Père quelque chose 
en mon nom , il cous Faccordera. Qt 
esliril rien de plus consolant pour nous», 
^ue cette promesse ? Représentez- vou^ 
un mallieurepx qui dépounru de tout 
bien et de tout secours , n'a pour pai^« 
tage que la misère , que la pauvreté , et 
supposez que tandis qu'a la vue de 
la situation déplorable où il est réduit ^ 
il se livre au découragement , à là trise 
tesse , et presque au désespoir ^' le 
fils même de son Roi vienne lui dire : 
Vous êtes accablé , il est vrai , sous le 
poids de Findigence et de tous les 
maux qui en sont la suite ; mais com-^ 
me je vous aime , et que je désire 
de vous rendre heureux , je viens 
TOUS apprendre un moyen' de vx)us 
délivrer de tous les maux qui vous 
affligent , et de vous procurer tous les 
Biens qui vous manquent. Ce moye^rr^ 
c'est de vous adresser à mon - Père >, 
^et d'employer auprès de lui ma médiâr 
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4 PRÔNES 

tîon. Oui , je vous le dis en vérité î 
tout ce que vous lui dema^derez en 
mon nom , il vous Taccordera. Je vous 
le demande , M. F. , quelque triste que 
fât la situation de l'homme infortuné 
dont je viens de parler , y aurait-ii 
rien de plus propre à le consoler 
qu'une telle promesse; et l'assurance 
qu'il aurait d'obtenir de son Roi tout ce 
i^'il lui derdanderait , ne le rendrait-il 
pas aussi contèùt , qu'il était aupara- 
vant affligé ? 

Eb bien , M. F. , cet homme infor- 
tuné est l'image de chacun de nous« 
Outre, les fatigues du travail , les ri- 
gueurs de la pauvreté ,. et les incom- 
modités des maladies qui remplissent 
auvent notre vie d'amertumes , nous 
«ommës exposés à une infinité de dan- 
gers qui menacent sans cesse notre 
;salut ; et si nous n'avions aucune res- 
^^urce pour suppléer à nôtre-faiblesse , 
aious péririons infailliblement. Mais nous 
'en avons une y et; qu'elle est cette rcs- 
•gource ? Ge n?est pas la promesse du 
fils d'un Roi de4a terre ; c'est celle du 
Fils même de Dieu , qiti nous assure 
«a'vec serment, que si nous demandons 
<radique chose â soîi Père en son nom , 
^1 nous l'àcbordera. Pourrions - nous 
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après cela nous plaindre de manquer 
de secours ; et si nous en manquons , 
n'est-ce pas à nous seuls que nous 
devons en imputer la cause ? 

Que penseriez - vous en effet d'un 
pauvre qui aimerait mieux rester dans 
îindigence , que de recourir à la libé- 
ralité d'un homme riche qui lui aurait 
promis de pourvoir à tous ses be- 
soins ? Que diriez -vous d'un malade 
qui pour ne pas demander*les remè- 
des salutaires que lui aurait offerts 
un médecin charitable , s'obstinerait à 
croupir dans se« maux , et s'exposerait 
à y succomber ? Vous le regarderiez 
sans doute comme un insensé : vous • 
diriez que ce n'est qu'à lui-même 
qu'il peut et qu'il doit attribuer son 
malheur. Or voilà , M. F. , ce qu'on 
peut dire de vous - mêmes , si faute 
ae prier , vous avez toujours la niê- 
ipe faiblesse > vou^ êtes toujours su- 
jets aux mêmes défauts , vous crou- 
pissez toujours dans les mêmes vices. 
Jja prière est le seul moyen qui. puisse 
suppléer à votre indigen.ce spirituelle , 
le seul remède qui puisse guérir les 
maux de votre ame. Dieu , dit saint 
Augustin , vous ordonne de faire ce^ 
que vous pouvez , et de demander ce 
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que TOUS ne pouvez pa« , afin qu'il 
vous aide à le pouvw. Si donc vous 
sentez en vous-même une espèce d'im- 
puissance à éviter le mal et à prati- 
quer le bien , c'est uniquement parce 
que vous ne priez pas. Priez donc , 
M F. , puisque c'est là le seul moyen 
que vous ayez pour adoucir les maux 
qui vous affligent , et pour obtenir les 
biens dont vous êtes privés. Priez au 
commencement de la journée , pour 
demander à Dieu de répandre sa bé- 
nédiction sur vos travaux ; priez pen- 
dant la journée , pour lui offrir vos 
peines , et obtenir la grâce de les 
sanctifier par la résignation et par la 
patience. Priez à la fin de la journée , 

Eour le remercier de ses dons , pour 
li demander pardon de vos fautes , et 
pour le conjurer He vous couvrir 
pendant la nuit , des aîlçs de sa pro- 
tection. Priez enfin en tout temps , 
et imitez la conduite des pauvi-es , qui 
n'ayant d'autre Ressource que les se- 
cours qu'ils peuvent obtenir des riches , 
sont sans cesse occupés à les deman- 
der : car selon l'expression dé St. Au- 
gustin , nous sommes tous à Fégard 
de Dieu , comme autant de mandians 
qui ne peuvent rien sons lui » qui at* 
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tendent tout de lui , et qui par consé- 
quent doivent continuellement s'adres- 
ser à lui. 

Nous le priom bien , me direz-vou» 
peut être ici ; mais bien loin d'obtenir 
tout ce que nous demandons , ainsi 
que. J. Ç. l'a promis , nous n'obtenons 
souvent rien. Il est vrai , M- F, , vous 
n'obtenez souvent rien- mais savez- vous 
pourquoi vos prières sont inutiles ? C^cst 
que vous ne remplissez pas la condi- 
tion que J. G. a mise a sa pi'omesse ; 
c'est que vous ne priez pas en son 
nom. Car pour prier en son nom, il 
ne suffit pas de demander par J. G. , 
comme l'église le fait a la fin de tou- 
tes les prières qu'elle adresse à Dieu ; 
il faut encore , dit St. Augustin , deman?- 
der ce que J. G. veut que nous de- 
mandions. Or est-ce là , M, F. , ce que 
vous avez coutume de faire ? 

Quoique J. G. ne nous défende 
|)as de demander à Dieu les secours 
temporels dont nous avons besoin ; quoi- 
qu'il nous ait même appris à lui deman- 
der notre pain de tous les jours ; il 
veut cependant que nous cherchions , 
et que par conséquent nous demandions 
avant tout , le royaume des cîeux et sa 
justice , c'est-à-jiire , la grâce de pra- 
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fîquer les tertus qui peuvent nous ren- 
dre dignes de régner un jour dans le 
ciel. Cependant , M* F. , la plupart des 
Chrétiens ne songent seulement pas à 
lui demander cette grâce qui est la plus 
précieuse de toutes. S'ils s'adressent à 
Dieu, ce n'est que pour le prier de 
leur accorder la délivrance de leurs . 
fhaladies , ou la prolongation de leur 
santé ; le succès de leurs entreprises" ^ 
bu la fertilité de leurs campagnes j 
la cessation de leur pauvreté , ou l'aug- 
mentation de leur fortune ; le gain de 
leurs procès , ou l'humiliation de leurs 
ennemis. C'est-à-dire , qu'au lieu de 
demander le royaume des cieux et ce 
qui les y conduirait , ils demandent ce 
qui n'est propre qu'à les eti éloigner : 
car pour l'ordinaire , les prospérités 
temporelles servent plus à nous perdre 
qu'à nous sauver ; et c'est pour cela 
que Dieu qui connait mieux que vous , 
ce qui peut vous être utile ou vous» 
nuire , refuse souvent de vous exaucer ', 
et se comporte à votre égard , comme 
vous vous conduiriez envers vos enfans. 
Si par ignorance ou par légèreté , 
un de ces enfans vous demandait une 
épée ou un autre fer tranchant pour 
s'en amuser, vous croiriez devoir lô 
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loi refuser , parce que vous craindriez 
avec raison qu'en Famusant , ce fer 
dangereux ne le blessât et ne lui fît 
quelque plaie mortelle. Mais s'il vous 
demandait du pain ; vous vous empres- 
seriez de lui en donner; parce que vous 
savez qu'il ne pourrait que lui être 
utile. Or c'est ainsi que Dieu en use 
envers nous qu'il regarde comme ses 
enfans , et qui sommes souvent plus 
aveugles sur nos vrais intérêts , que ne 
le sont ordinairement les enfans. Comme 
il veut surtout nous sauver , il n'exau- 
ce nos prières , que lorsque ce que 
nous le prions de nous accorder , peut 
contribuer à notre salut. Les autres 
faveurs , c'est-à-dire , les richesses , les 
avantages humains , les prospérités 
tetnporellçs que nous lui demandons , 
sont â ses yeux , ce que sont aux nô- 
tres , une épée meurtrière et un ifer 
ti^anchant que nous mettrions entre les 
mains d un enfant : il voit que . nous 
ne nous en servirions que pour bles- 
ser notre conscience , que pour faire 
4e$ plaies mortelles à notre ame. Il 
voit que comme presque tous ceux 
qui du sein de la pauvreté , ont passé 
dans celui de l'abondance , en dev-enant 
plus riches et plus heureux , nous 
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deviendnons plus orgueilleux , plus sen* 
suels , plus vicieux ; et c'est pour cela 
qu'il nous refuse le bonheur temporel 
^i est l'objet des prières que nous 
lui adressons. Mais quand nous lui de- 
mandons le pain céleste , c'est-à-dire , 
les secours spirituels qui nous sont 
nécessaires pour entretenir en nous la 
vie de la grâce ; et pour nous faire 
croître en sagesse et en vertu j alors 
il se plaît à exaucer nos vœux , et il se 
conduit envers nous , comme vous vous 
comportez envers vos en fans , lors- 
qu'ils vous demandent les alimens salu- 
-paires dont ils ont besoin* Voulez-vous 
donc obtenir ce que vous demandez ? 
Cherchez d'abord |e royaume de Dieu 
et sa justice ; c'est-à-dire , demandes 
surtout à Dieu la grâce de vous con- 
vertir si vous êtes pécheurs , la grâce 
de persévérer dans la vertu , si vous 
êtes justes ; la grâce de vivre chrétien* 
nement et de mourir saintement , puis- 
qu'il n'y a qrfune vie chrétienne et une 
sainte mort qui puissent vous conduire 
dans le royaume des cieux. Alors vous 
n'aurez point à craindre le reproche 
que J. C. fit aux apôtres , lorsqu'il leur 
dit qu'ils n'avaient jamais rien demandé 
•ou son nom : tous aure» au contraire 
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la consolation de voir toutes tos priè« 
res exaucées ; ou si tous ne recevez pas 
les grâces quç vous demanderez , Diea 
vous accordera comme à St. Paul , des 
grâces «icore plus salutaires que celles 
que vous désiriez. 

Ce grand apôtre se voyant contî- 
nudJement attaqué par les tentations 
les plus violentes , demandait instain^ 
ment au Seigneur d'en être délivré* 
Mais au lieu d'exaucer sa prière » J. G. 
se contenta de lui dire; ma grâce i^ous 
suffit , la i>ertu se -perfectionne dans 
V infirmité y voulant lui donner a enten** 
dre par-là , qu'il était plus avantageux 
et plus méritoire pour lui , de résister 
à la tentation , que de n'être pas tenté. 
Ne soyez donc point surpris, M. F. , 
que Dieu ne vous délivre pas toujours^ 
des peines , des chagrins et des épreu- 
ves dont vous le priez de vous délivrer. 
S'il vous refiise la grâce que vous lur 
demandez , il tous accorde la grâce 
de la patience , la grâce de la $ouniis-> 
sion a sa volonté. Avec ces grâces y 
vous pouvez acquérir plus de mérite , 
qu'avec celles que vous demandiez , 
parce que l'on n'en acquiert jamais 

F lus , que lorsque l'on accepte et qile 
on sottffire ^vec une bujnble résignadoU' 
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les peines qu'il plait à Dieu de nous 
envoyer. 

Après avoir annoncé à ses apôtreu 
que tout ce qu'ils demanderaient à son 
Père en son nom leur serait accordé , 
J. C. ajouta : Je vous ai dit toutes ces 
choses en paraboles : l'heure çient où 
je ne t^us parlerai plus av^c obscu* 
rite ; mais où je uous annoncerai 
wec clarté , ce qui concerne mon Pè" 
re. En ce temps-^à , cous demanderez 
en mon nom , et je ne cous dis pas 
que je prierai mon Père pour i^aus :. 
car m,on Père cous aime , parce que 
cous m'aidez aimé , et que mous a\^ez 
eru qU^ je" suis sorti de Dieu. Je suis 
4orti de mon Père y et je suis çenu dans 
le monde. De noui^eau je i^ais quitter 
le monde et aller à mon Père. 
. Tout ce que J. C. dit ici à ses apô-. 
très se vérina pendant les quarante^ 
jours qui précédèrent celui où il monta, 
au ciel: car alors il les ûdstruisit, il- 
leur expliqua les mystères, de 1» reli^ 
gion, et en leur envoyant TEspr it 'Saint » 
u les remplit de tant de lumières , qu'ils 
connurent parfaitement toutes les véri* 
tés de la foi , et qu'ils fiirent en état 
de les enseigner à tout l'univeirs. Mais 

lie que nous devons 1^ plu$ jc^emar^er 
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dans^ le ctiscours qae leur tint: ce divin 
Sauveur j ce sont ces paroles : Je ne 
pous dis ptts que je prierai mon Père 
pour i^ous : car tnon Père uous aime -, 
parce que i^ous m'at^ez aimé , et que 
pous apez cru que je suis sorti de Dieu. 
' Ces paroles nous apprennent que 
pour être aimé de Dieu et obtenir ce 
qu'on lui demande , il faut croire en 
J. C. , son iils unique , et Taimer. Si 
L'on ne croit pas< en lui , on n'est pa^ 
chrétien ; et si croyant en lui , l'on ne 
l'aime pas, on n'est qu'un mauvais chré- 
tien. Sans la foi et la charité > on ne 
peut ni plaire à Dieu , ni être aimé de 
Dieu : la foi est cpmme la base du 
chrisUanivSme , et la charité ^n est 
comme rame. Si l'on n'a pas ces deux 
vertus on n'est rien , et tout ce qu'on 
fait ne peut servir a rien pour l'éter- 
nité. Un homme qui ne croit pas en 
J. C. y est un aveugle qui marche dans 
les ténèbres , et qui ne peut parvenir 
au terme où nous sommes tous ap- 
pelés : un homme qui ne l'aime pas , esti 
un corps sans ame , et c'est pour cela 
que l'apôtre saint Jean nous dit ex^ 

fTCssément que celui que n'anima paa 
amour divin , est dans un état de mort. 
B'onblÎQns donc rien pour conserver 



l4 FKÔlIKf - 

en nous les précieux trésors de la foi 
et de la charité : car en les perdant , 
nous perdrions tout ; et comme nous 
ne pouvons les conserver sans le secours 
du ciel , disons sans cesse à Dieu com- 
me saint Augustin : je crois en tous ^ 
Seigneur , j'espère en vous et je vous ai- 
me. Mais vous » ô mon Dieii ! augmen- 
tez en moi ces vertus , et faites par 
votre grâce y que ma foi soit toujours, 
plus vive , mon espérance plus ferme ,. 
mon amour plus £u:*dent 

Lorsque J. G. eut fini le discours 
instructif que j'ai rapporté » ses disci-»: 
pies lui dirent : çou^ nous parlez main" 
tenant açec clarté , et cous n employez 
point de paraboles. Nous savons âpre'- 
sent que tout cous est connu j et çu^il 
n'^st pas besoin que personne cous in'*' 
terroge , et par cette raison , nous 
croyons que cous êtes sorti de Dieu. 

Tel ilit le fruit que les apôtres reti- 
rèrent des paroles^ de J. C : elles leur 
firent comprendre qu'il voit tout » qu'il 
connaît tout ; et connue il n'y a qu'uif 
Dieu qui puisse ainsi découvrir par lui- 
xoème J ce qu'il y a de plus caché dans 
l'esprit et dans le cœur de l'homme , ilr 
en conclurent avec raison qu'il était 
le véritable Fils de Dieu. G'est-la ausii 
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la conclusion qne nous devons en tirer 
nous-mêmes. Mais s'il est vrai , comme 
nous le croyons , et comme. nous som- 
mes obligés de le croire , que J. G. soit 
Dieu , nous devons nous soumettre à 
ses lois , imiter ses exemples , craindre 
les chàtimens dont il nous a menacés , 
et aspirer aux récompenses qu'il nous 
a promises. Car c'est là ce qui résulte 
nécessairement du dogme ae sa divi« 
nité ; et malheur à nous si notre con-* 
duite ne répondait pas à notre croyan-* 
ce ! Car si croyant que J. C. est Dieu ^ 
nous étions assez aveugles pour Fou* 
blier , pour l'abandonner , pour l'offen** 
ser , pour venir l'outrager jusqu'au 
pied des autels où il s'immole pour 
nous , notre foi ne servirait qu'à nous 
confondre, et deviendrait un jour le 
juste sujet de notre condamnation. Mais 
si au contraire nous sommes assez sages 
pour lui payer le juste tribut d'adora- 
tion , de respect , d'obéissance et d'a« 
mour qu'exigent sa grandeur et sa divi* 
nité , nous trouverons dans les senti- 
mens que nous aurons pour lui , tout 
ce qui peut nous rendre heureux dan^ 
le temps et dans l'étemilé. 
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pour le dimanche dans loctàve dk 

l'ascension. 

^ * 

EVANGILE. 

Jésus dit à., ses disciples : Lorsque 
le Consolateur que je vous enverrai de 
la part de mon Père , cet Esprit de 
vérité qui procède du Père , sera ve- 
nu y il vous rendra témoignage de moi; 
et vous aussi , vous en rendrez témoi- 
gnage , parce que vous êtes avec moi 
dès le, commencement. Je vous ai dit 
ces choses , afin que vous ne soyez point 
scandalisés. On vous chassera des sy- 
nagogues , et l'heure^ va venir , où qui- 
conque vous fera mourir , croira rendre 
hommage a Dieu. Us vous traiteront 
ainsi , parce qu'ils ne connaissent ni 
mon Père , ni moi ; et je voius dis ces 
choses , afin que lorsque le temps en 
sera venu , vous vous rappeliez qut je 
les ai prédite^. St Jean, cnap. i6w 
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De même qu'un bon père , loi^quHl 
se voit sur le point de quitter ses en- 
fans , n'oublie rien de tout ce qtiî peut 
les consoler et assurer leur bonheur j 
ainsi J.C ' Toydnt approcher le temps 
ou il devait se séparer de ses fidèles' 
apôtres , semblait ne s'appliquer qu*à* 
leur adoucir les amertumes de cette sé- 
paration , et à leur en faire' sentir les 
avantages. Il leur atait déjà annoncé 
que lorsqu'il serait retourné dans le 
séjour de sa gloire , il leur enverrait 
PÉsprit Saint; Maïs pour que cette pro- 
messe ffit plus propre à les consoler et 
a les animer; il ne se contenta pas de 
leur désigner cet Esprit divin , sous le 
doux pom de Consolateur, mais il ajouta 
en leur adressant la parole : Lorsque 
cet Esprit de i^érité qui procèSe du 
Père , sera i>enu , il rendra témoignage 
de moi; et cous aussi , cous en refi^^ 
drez témoignage y parce que vous êtes 
'avec moi dès le commencement. 

Jamais aucune prédiction ne s'ac- 
cbmplît mieux que celle que fait ici 
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J. C. : car quel témoignage plus écla- 
tant que celui que TEsprit Saint rendit à 
ce Dieu Sauveur, lorsque descendant 
comme im vent impétueux , dans le 
cénacle où les apôtres étaient rassem^ 
blés , il se répandit sur eux en forme de 
langues de feu , il embrasa leur ame du 
feu sacré de l'amour divin » et changea 
tellement leur esprit et leur ,côeur , qu'il 
en fit^ pour ainsi dire, des hommes nou- 
veaux i Voyez en effet la conduite qu'ils 
tiennent après la descente de rEsprît 
Saint Ce ne sont plus ces hommes lâ- 
ches et timides , à qui la crainte ayait 
fait abandonner leur divin Maître aux 
approches de sa passion ; ils ne sorti- 
rent au contraire du cénacle que poui: 
lui rendre témoignage , ainsi qu'il le 
leur avait prédit; et comment le lui 
rendirent-ils ? 

Ils lui rendirent d'abord témoignage 
par leurs paroles- L'apôtre saint Pierref 
qui Tavait renié à la voix d'une femme j^ 
annonça sa gloire au milieu de Jéru- 
salem. Il ne craignit pas de reprocher 
ouvertement aux Juifs le crime hor- 
rible ^qu'ils avaient commis en préfé- 
rant un assassin à l'Auteur de la vie ; 
et son discours fit une si vive impres-r 



sîon sur ces Juifs déicides , que dans 
un seul jour , il en convertit phis de 
cinq mille. 

Ils lui rendirent témoignage par leurs 
miracles. Le même Pierre , accompagné 
de Tapôtre saint Jean , ayant rencontré 
à la porte du temple un homme per* 
dus de tous ses membres , et s'enten* 
dant demander 1 aumône par ce mal* 
heureux » lui dit : Je n'ai ni or , ni ar- 
gent ; mais je vous ordonne au nom de 
J. C. , de vous lever , et de marcher; et 
aussitôt cet homme infortuné qu'on était 
obligé de porter ^ se leva , marcha ; et 
comme tous les spectateurs rappor- 
taient a Pierre la gloire de ce miracle ;. 
sachez y leur dit*il , que ce n'est point 
par mon pouvoir , mais par celui de 
Jésus , que j'ai rendu à cet homme Tu*- 
sage de ses membres , et apprenez qu'il 
n'y a point d'autre nom que le sien , 
auquel nous devions avoir recours pour 
être sauvés. 

Ils lui rendirent témoignage par leur 
zèle. Dès que l'Esprit Saint les eut éclai- 
rés de ses lumières et investis de la 
vertu du Très-Haut , ils se* partagèrent 
Tunivers ; ils se répandirent dans les 
villes et dans les provinces^^ et ils na 
s'occupèrent plus pendant toute leur 
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vie , qu'à faire connaître et adorer eh 

tout Heu leur divin Maître. 

Ils lui rendirent ténioignage par 
Teffu^ion de leur sang , puisqu'ils le 
Versèrent pour confirmer la vérité de 
ùe qu'ils avaient dit de sa doctrine , de 
sa sainteté , de ses miracles , de sa di- 
vinité , et qu'après en avoir été les 
prédicatetirs , ils en devinrent tous les 
martyrs. 

■ Mais pourquoi leû apôtres rendirent- 
ils à ce Dieu Sauveur im si glorieux 
témoignage ? C'est que dès le commen-- 
cernent , ils avaient été ai^ec lui. C'est 
que pendant trois années entières , ils 
Pavaient suivi dans ses courses aposr- 
toliques. C'est qu'ils avaient entendu 
sa doctrine ; * c'est qu'ils avaient été té- 
moins de sa conduite toute céleste. Voi- 
là , M; F. , ce cpii les rendît si fermes , si 
courageux. Ils étaient trop bien con- 
vaincus de la vérité , pour pouvoir la 
dissimuler ou la désavouer; et comme 
ils se virent réduits à la nécessité de 
renoncer à là vie ou à leur divin Mal-: 
tre ,' ils aimèrent mieux subir la mort 
ia plus douloureuse , que de retracter 
le glorieux témoignage qu'ils lui avaient 
rendu , en le représentant aux peu- 
plés à qui ils le prêchaient , comme 
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le seul objet digne de leur adpration. 
Vous ne pouvez pas , M. F. , faire 
pour J. C. 9 ce qu'ont fait les apôtres ; 
mais vous pouvez et vous devez comme 
eux , lui rendre témoignage , première- 
ment par vos paroles , en tenant tou- 
jours le langage qui convient à un véri- 
table Chrétien , et en ne disant rien qui 
ne soit conforme à la doctrine et aux 
maximes de Tévangile. Secondement 
par vos exemples , en répandant par- 
tout la bon^e odeur de J. C. , et en ne 
faisant rien qui n'annonce que vous ète^s 
ses véritables disciples. X^^î^î^i^^i^^Qt 
par Yotre zèle , en le faisant connj^itre 
a vos enfans . et en les exhortant sans 
cesse à l'aimer et à le servir. Quatriè- 
mement par votre courage , en bravant 
. le respect humain , en vous déclarai^t 
ouvertement pour lui , et en voiis glo- 
rifiant d'être comptés au nombre de 
ceux qui lui sont entièrement dévoués. 
Cinquièmement , enfin par le sacriOce 
de votre vie , en mourant $'il le fallait , 
plutôt que dé l'abandonner et de l'of- 
Jenser : car c'est-là , M. F. , le devoir d<e 
tout véritable Chrétien ; et malhpur à 
nous si nous ne le remplirons pas'! 
Nous ne serions* alors chrétiens que d^e 
.2K^ ; et poair être sauvé , il ne suffît 



VOUS seii4>liez la . condamner par tine 
<;onduite toute contraire , vous y serie^z 
infailliblement . méprisés et haïs j et si 
Ton ne pouvait pas réussir à vous per- 
vertir y on finirait immanquablemeqt 
par vous persécuter. Or , les vrais 
Chrétiens et les» gens pieux sont dans 
Je monde comme dans un pays , où la 
piété est entièrement étrangère. Leurs 
maximes , leur manière de vivre > soqt 
totalement opposées à celle des moa- 
dains. Faut - il être surpris que , ces 
mondains aveugles traitent leur dévo- 
tion de petitesse d'esprit , leur déli- 
catesse de conscience de scrupule., et la 
régularité de leur conduite d'hypocrisie 
ou de singularité ? Nous ne trouvons 
d'estimable et daimable , que ce ,qnp 
nous estimons , que ce que nous ai- 
mons ; et nous sommes naturellement 
portés a blâmer tous ceux qui ne noi^s 
ressemblent pas. Pour plaire aux génois 
du monde , il faudrait les imiter « et si 
nous leur plaisions ,.dit Tapôtre St. ï^aul» 
nous ne serions pas les serviteurs 4^ J. G. 
Ne nous laissons donc pas abattrq 
par leurs railleries et par leurs censu- 
res 'y mais réjouissons-nous en plntpt 
comme les apôtres. Si up aveugle, v^- 
najt à nous heurter , $i: un insensé && 

mettait 



InéUaità nous insulter» nous nous con^ 
tenterions de les mépriser ou plutôt 
de les plaindre ; et nous continuerions 
â marcher et à agir comme aupara-^ 
vaut. Or c'est ainsi , M. F.^, que nous 
devons nous comporter envers ceux 
jquî tournent notre pîété en dérision i 
et qui semblent nous faire, un crime de 
ce qu'en* nous attachant à servir Dieu , 
nous remplissons le premier et le plus 
ftaint de tous les devoirs. Ce sont des 
aveugles et des insensés ; ce sont du 
moins des gens sans instruction qui» 
selon l'expression de l'Apôtre , blas* 
phèment ce qu'ils ignorent , et qui ne 
blâment les serviteurs de Dieu , que 

Î>arce qu'ils* ne connaissent pas Dieu , 
ui^mème* C'est^là du moins .la raison 
qu'en donnait J. C. , en annonçant à 
«es apôtres les contradictions qu'ils au-» 
raient à essuyer. Iis.ç>ous traiteront 
ainsi jleuv disait-il , parce ijuils ne 
connaissent ni moi ^ ni mon Père. 

Ce que J. C. dit ici , n'est que trop 
vrai. Quand on ne connaît ni Dieu > 
ni son divin Fils » on ne les craint pas ; 
et quand on ne les craint pas ,- on est 
capable de donner dans tous les excès* 
Lorsqu'un cheval fougueux n'est retenu 
par aucun frein , il se dresse ', il se ca« 

3. B 
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lire 9 il résiste à tous les efforts qu'on 
fait pour le dompter ; il renverse celui 
qui a osé le monter ; et s'égarant dans 
les cliamps , il y porte par-tout le ran- 
y âge , et foule aux pieds tout ce qu'il 
rencontre. Or il en est ainsi de Thom* 
me naturellement ennemi de la gêne , 
et enclin a la licence qu'il décore du 
lioro de* liberté. Quand il n'est pas re- 
tenu par la crainte de Dieu , qui est le 
seul n*ein capable de contenir ses pas- • 
sions , il méprise toutes les lois , il s'anan* 
donne à tous les vices , il se livre à tous, 
les désordres ,.et il porte le ravage dans 
toute la société qu il inonde de crimes 
et de malheurs. 

Rien ne prouve mieux cette vérité , 
que les troubles affreux et les calamités 
inouies dont nous avons été témoins 
dans ces derniers temps. IVous avons 
TU des hommes qui ne respectant plus 
rien , foulaient aux pieds ce qu'il y a 
de plus saint et de plus sacré ; se fai- 
saient une espèce de mérite du brigan- 
dage , de l'assassinat ; ne. connaissaient 
d'autre crime que la vertu , que la pié-> 
té , et se comportaient plutôt en bêtes 
féroces ^ qu'en êtres raisonnables. Mais 
quels étaient ces hommes ? Etait-ce 
ceux qui avaient conservé la fidélité 



fpx'ïls devaient à Dieu et à la religion ? 
Ah! ceux-là ne savaient que gémir, 
que prier , que souffrir et que pardonr 
ner. Us étaient les victimes du crime ; 
mais ils n'en furent j^miais les auteurs , 
et il y en a plusieurs qui ont mieux 
aimé mourir que de le commettre. Tous 
nos maux ne sont venus que de ceux 
qui n'ayant jamais appris , ou ayant eu- 
tièrement oublié les vérités et les salu- 
taires maximes du christianisme , n'a^- 
vaient ni principes de religion , ni re- 
[le de mœurs ; traitaient d'^rreijr et 
le chimère l'existence de Dieii , la vé- 
rité d'un avenir , et qui se croyant scm,- 
blables aux bêtes , croyaient aussi n^ 
devoir vivre que pour se procurer corn- 
me elles, tout ce qui pourrait flatter leurs 
désirs impurs et leur aveugle férocité» 
Oui , M. F. , c'est l'irréligioîl qui ^ 
été la source de tous les maux qui se 
sont commis; et si les méchans ont per- 
sécuté les bons avec tant de fureur , ce 
n'est , ainsi que nous le dit J. G. , que 
parce qu'ils ne connaissaient ni son Pè-* 
re 9 ni lui. Il est donc extrêmement im- 
portant que tous les hommes s'attachent 
à la religioii , qui est la source de tous 
les biens , et un préservatif assuré con- 
tre tous les maux. Mais pour s'y atta*; 
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cher j il faut la connaître , et pour là 
connaître , il faut l'étudier et entendre 
les instructions de ceux qui sont char- 
gés de nous l'enseigner. Ayez donc soin , 
M. F. , de vous bien instruire des salu- 
taires vérités qu'elle nous apprend , et 
appliquez-vous ensuite à les faire con- 
naître à vos enfans , soit par vous-mê- 
mes , soit par l'organe de vos pasteurs. 
Quand vous voulez former ces en- 
fans aux travaux de l'agriculture , vous 
leur montrez vous-mêmes ce qu'ils doî- 
Yent faire pour y réussii'; quand vous 
les destinez à exercer une autre profes- 
mon , vous les confiez à des maîtres qui 
JBoient en état de les y rendre habiles , 
parce que vous savez iet vous dites que 
tout art exige Un apprentissage. Nous 
faisons tous profession , M. F. , d'être 
Chrétiens , et l'art quil nous importe 
le plus d'apprendre , c'est de vivre en 
Chrétiens. Tout le reste ne peut nous 
procurer que quelques biens périssa- 
bles , qxie quelques avantages tempo- 
rels ; au lieu qu'en vivant chrétienne- 
ment , nous nous assurons un bonheur 
éternel. Tout le reste ne peut nous me- 
ner qu'à la fortune ; au lieu qu'une vie 
chrétienne nous conduit au ciel. Ap- 
prenons-en donc bien le chemin , afin 
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de ne pas nous égarer et d'y arriver 
plus sûrement. Instruisons-nous avec 
soin de ce que nous devons croire , de 
ce que nous sommes obligés de prati- 
quer , pour penser et vivre en vérita- 
bles Chrétiens , etJFaisons-en la règle de 
notre croyance et de notre conduite. 

C'est cette règle que J. C. prescri- 
vait a ses apôtres , lorsqu'il leur disait : 
Je s^ous dis ces choses ,. afin que lorS" 
que le temps en sera çenu , i^ous i^ous 
rappeliez que je les ai prédites ; et 
c'est en ayant toujours présent à l'es- 
prit, ce que leur divin Maître leur 
avait dit , qu'ils triomphèrent de tou- 
tes les persécutions et de tous les dan- 
gers auxquels ils forent exposés. Imi- 
tons leur fidélité ; rappelons-nous con- 
tinuellement les oracles , les préceptes , 
les menaces , les ^promesses de notre 
divin Sauveur ; et en nous rendant victo- 
rieux comme eux, dans tous les combats 
que nous aurons à soutenir , ce souve- 
nir salutaire , nous rendra dignes de 
partager la gloire et le bonheur dont 
ils jouissent. 
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EVANGILE. 



■Jésus dit à ses disciples : Si quel- 
cfii'un m'aîme , il gardera ma parole , el 
mon Père Taimera , et nous viendrons 
à lui > et nous ferons en lui notre de- 
meure. Celui qui ne m'aime point ne 
garde pas mes paroles ; et la parole 
que vous avez entendue n'est pas de 
moi, mais de mon Père qui m'a envoyé. 
Je vous ai dît ces choses pendant que 
j'étais avec vous ; mais le consolateur, 
l'Esprit Saint que mon Père enverra en 
mon nona , vous enseignera tout , et 
vous rappelera tout ce que je vous ai 
dît. Je vous laisse la paix; je voué donne 
ma paix: je ne vous la donne pas comme 
le monde la donne. Que votre cœur 
soit sans trouble et sans crainte. Vous 
avez entendu ce que je vous ai dit Je 
m'en vais , et je reviens à vous. Si vous 
m'iiimiez , vous vous réjouiriez de ce 
que je m'envoîs à mon Père ; car mon 
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Père est plus grand que moi. Je vous 
Tai dit maintenant avant que la chose 
n'arrive, afin que vous croyiez lors- 
qu'elle sera arrivée. Je ne m'entre- 
tiendrai pas plus long-temps avec vous ; 
car le Prince de ce monde va venir , et 
il n'a aucun droit sur moi. Mais afin que 
le monde connaisse que j'aime mon 
Père , et que j'agis conformément à ce 
que mon Père m'a donné , levez- 
vous, sortons d'ici. St. Jean , chap. 14* 
vers. a3. •— 3i. 
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Comme nous célébrons aujourd'hui 
une solennité qui nous rappelle un des 
plus grands témoignages .d'amour que 
Dieu nous ait donnés ; comme c'est 
aujourd'hui que l'Esprit Saint descendit 
sur les apôtres en forme de langues de 
feu , pour nous donner à entendre que 
le feu mIraculeuiL qui brillait sur leur 
tête 9 n'était qu'une faible image de ce- 
lui dont il embrasait leur cœur; comme 
c'est aujourd'hui enfin que l'Esprit Saint 
est plus particulièrement disposé à des- 
cendre dans famé de ceux qui l'invo- 
quent avec confiance » et à y allumer 
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les samlés flamme;s de ran^pur divin ^ 
Téglisea cru devoir nous niettre sous 
les yeux u» évangile qui en nous ^xjci» 
tant à aimer Dieu , nous apprend ce 
que nous devons faire pour pouvoir 
nous ^flatter de Faimer, 
: Si quelquun m aimé ^ nous dit J. C. , 
il gardera ma parole et rhon Père Vai-^ 
mera , et nous {tiendrons à lui y et nous 
Jerons en lui notre demeure. 

Il y a bien des Chrétiens ignorans 
qui croient que pour aimer Dieu y il suiEt 
de lui dire qu'on Taîme. Il faut bien , 
il est vrai , protester à Dieu que nous 
l'aimons , puisque tous les casuistes et 
tous les docteurs s'accordent à dire, que 
iious sommes tous obligés de faire sou- 
vent des actes d'amour de Dieu , et sur* 
tout lorsque nous sommes attaqués par 
quelque tentation violente , ou que nous 
sommes menacés d'une mort prochaine. 
Mais ces protestations et ces actes d'a- 
mour de Dieu, ne suffisent pas ; et d'a- 
près l'oracle de J. C. même , pour l'ai- 
mer véritablement , il faut garder sa 
'parole , c'est-à-dire , observer ses com- 
mandemens. Comment en effet pour- 
rions-nous nous flatter de l'aîmer , si 
en lui disant sans cesse que nous l'ai- 
mons y nous ne faisions pas ce qu'il 
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désire et ce qu'il nous ordonne ? Nous 
contenterions-nous nous-mêmes d'un 
pareil amour? Compterions-nous beau- 
<)oup sur les sentimens d'un homme qui 
en nous assurant continuellement qu'il 
i^ous est attaché , ne nous donnerait 
^àucune marque d'attachement y et sem* 
blerait au contraire prendre plaisir à 
faire ce qui nous déplaît. Ne le re- 
garderions-nous pas comîne un ami 
faux et trompeur , qui au lieu de nous 
aimer sincèrement , ne nous aime qu'en 
parole et en apparence ? 

Or c'est ainsi , M. F. , que Dieu juge 
de l'amour que nous avons pour lui: 
il n'est sincère et réel à ses yeux , 
qu'autant qu il est soutenu par nos œu--- 
ifres , et qu'il nous porte à nous con- 
former en tout à sa volonté. C'est là 
ce que J. C. a vonUi nous donnera 
entendre par ces paroles: Siquelqu'uif 
ni aime y il gardera ma parole , et c'est 
là aussi la doctrine que nous enseigne 
l'apôtre St. Jean, "en nous disant que 
ce n'est pas seulement par nos paiior- 
les /mais par 7K>s actions que nous à^^ 
vons prouver à Dieu notre amour Ne 
vous flattez donc pas de l'aimer, si vous 
ne craignez pas de lui désobéir ef de. 
Foffenser ^ et souvenez-vous que l'on nç 
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Taime réellement , que lorjKju'on est 
e:s.act à observer ses com^andemens. 
Il en coûte sans doute poiir les obser^ 
Ter , et pour donner à Dieu cette mar^ 
que de son amour. Mais est-il rien aussi 
de plus précieux que la récompense 
qu'on a droit d'en attendre ? Jugez-en , 
M. F. 4 par la comparaison dont j'ai cra 
devoir me servir pour vous en faire 
sentir le prix- 

Si le fils, d'un Roi de la terre vous 
'.annonçait que pour récompenser votre 
amour et votre fidélité , non- seules 
meiit il daignerait venir vous visiter 
ave€ son père sous l'humble toit que 
vous habitez , mais qu'ils porteraient la 
condescendance , jusqu'à y fiier tous 
ileux leur demeure ; vous seriez'sans 
doute transportés de joie , et vous vous 
croiriez au comble de la gloire et du 
bonheur. Eh ' bien , M. F. , e'est-là 
l'avantage inestimable ^ue nous pro- 
cure l'amour que nous avons pour notre 
Dieu ; puisque J. G. nous dit exprès^ 
cément : si quelqu'un m'aime , il sera 
aimé de mon Père , et nous {tiendrons 
d^ lui , et nous établirons en lui notre 
demeure. Maïs ce n'est point dans nos 
maisons , que ce divin Sauveur et son 
Père céleste viendront habitei*; c'est 



dans notre cœur ; cnsorte que par-là 
même que nous aimons Dieu , ce cœur 
tout méprisable qu'il est , devient le 
trône et le Sanctuaire de la Dî- 
Tinité. Quoi de plus grand , quoi de 

Îdus glorieux y quoi de plus conso- 
ant? 

Ah ! je ne suis pas surpris après cela, 
que toiis les Saints aient regardé l'a- 
mour divin comme le plus précieux de 
tous les trésors. Je ne suis pas étonne 
que Tun d'entr eux dit continuellement 
au Seigneur : donnez-moi seulement vo*- 
tre amour , 6 çion Dieu ! et je suis assez 
riche. Mais ce qui m'étonne et ce que 
je ne puis pas concevoir , c'est qu'étant 
si intéressés et trouvant tant d'avanta- 
ges à aimer Dieu y la plupart des hom- 
' mes ne l'aiment pas ou ne l'aiment du 
moins qu'en paroles ; c'est qu'oflfensant 
habituelleinent ce Dieu de bonté , ils 
se flattent néanmoins d'être au nombre 
de ses amis , tandis que si un de leurs 
amis les offensait une seule fois , ils 
ne le regarderaient plus que comme un 
vrai ennemi. Ah ! détrompez-vous , Ml 
F. , et au lieu de compter sur les pré- 
eieux avantages que peut nous procu- 
rer l'amîtié de Dieu , ne vous attendez 
qu'à sa haine et à sa Tengeance , si vous 
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ne gardez pas la parole de J. C. , et 
celle de son Père. 

. C'est>-là , M. F, , la ^^octrine que J., C« 
avait enseignée à ses apôtres ; c'est 

{pourquoi il leur disait , comme nous 
e lisons dans l'évangile de ce jour: 
Je vous ai dit ce^s choses pendant que. 
j'étais açec cous. Mais le consolateur , 
l Esprit Saint que mon Père enverra, 
en mon nom , vous enseignera tout ^ et. 
çousrappelera tout ce que je vous ait dit* 
Tel fut en effet le grand bienfait 
que les apôtres, reçurent de TEsprit 
Saint , lorsqu'il se répandit sur eux 
dans le cénacle. Tel est l'effet qu'il 
opère encore dans tous ceux à qui il se 
communique. C'est par cet Esprit divin 
que les apôtres auparavant ignorans et 
grossiers, comprirent le sens de tout 
ce que J. G* leur avait dit. C^st par 
cet Esprit qtt« Téglise interprète l'Ecri- 
ture Sainte , ^n découvre le sens et 
établit la vérité sur les ruines de l'erreur 
et de l'hérésie. C'est cet Esprit qui a 
suggéré aux auteurs sacrés ce qu'ils, 
devaient écrire, et aux martyrs ce qu'ils, 
devaient répondre. C'est lui qui nou$; 
éclaire intérieurement par ses inspira- 
tions , qui nous détourne du mal que 

nous soiomes tentés de commettre y et 
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nous porte au bien que nous devons 
pratiquer. Ah ! que nous seriçHis mal- 
heureux , si nous fermions Tpreille à sa 
yoix, pour n'écouter que celle des pas- 
sions et du monde I Les conseils des 
passions et du monde ne peuvent que 
nous entraîner dans le désordre , que 
nous jetter dans le trouble; au lieu que 
les inspirations de-IEsprit Saint ne sont 
propres qu'à nous porter à la vertu y' 
qu'à nous faire goûter les douceurs de 
la paix ; et nous voyons par le langage 
que J. C. tient à ses apôtres , que c'est^^^ 
là le bien le plus précieux. 

Je i^ous laisse ma paix , leur dit-il ^ 
je i^ous donne ma paix. Je ne wus la 
donne pas comme le monde la donne^ 
Que cotre, cœur soit sc^ns trouble et 
sans crainte. 

Mais qu'elle est cette paix que ce 
divin Sauveur laisse à ses apôtres ? Ce 
n'est point celle qui consiste à n'a- 
voir point d'ennemis à combattre et 
point de guerre à soutenir , puisque le 
monde entier devait se soulever con- 
tr'eux , et qu'ils devaient passer toute 
leur vie à livrer des combats au vice , 
àl'eiTeur et à l'idolâtrie, La paix qu'il 
leur laissait était la paix de la cons^ 
cience qui consiste à n'avoir aucuq^ 
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erime , aucune faute à se reprocRert 
C'était la paix de Tarae , qui consiste 
à tenir ses passiphs assujetties à rem- 
pire de la raison fet dé la relî^on , et 
à se préserver des désordres où elles 
entraînent ceux qui en sont les esclaves^ 
C'était la paix du cœur , qui consiste 
a être exempt de toute haine , de tout 
ressentiment , de tout désir de ven* 
geance ^ et à ne nourrir en soi d^autres 
sentimens que ceux qu'inspire la cha- 
rité. C'était enfin la paix de J. C. , 
parce qu'il n'y a que l'esprit , que le^ 
maximes , que les exemples , que la grâ- 
ce de ce Dieu Sauveur qui puissent la 
donner. Aussi a-t-îl soin de dire aux 
apôtres qu'il ne la leur donne pas , 
comme le monde la donne : car le 
monde ne peut la donner qu'en pa- 
roles ; au lieu que J. C. la donne en 
effet. Le monde ne fait que la sou- 
haiter ; au lieu que J. G. l'établit dans 
nos coeurs. Mais quand même le monde 
pourrait la communiquer à ceux: à qui 
il la souhaite , qu'elle différence entré 
cette paix et celle de J. C. ! 

La paix du monde est une'' paix 
fausse et trompeuse qui n'a rien de réel. 
Ceux qui en jouissent paraissent heu- 
reux^ mais ne le sont pas : tandis que 
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le calme et le contentement brillent 
sur leur front » ils portent souvent le 
trouble et le remords dans le coeur. 
La paix de J. C. au contraire , est 
une paix réelle et véritable. Rien ne 
touimente , rien n'inquiette ceux qui 
la possèdent y et elle leur fait trouver 
le bonheur jusque dans le sein des souf* 
frances et de la pauvreté. Je souffre ^ 
disait l'apôtre St. Paul; mais je ne suis 
pas confondu y et ]e tressaille d'allé- 
gresse au milieu des tribulations. 

La paix du monde est une paix in* 
constante ; le moindre revers , la moin- 
dre disgrâce peuvent la détruire en 
détruisant les avantages temporels sur 
lesquels elle était fondée , et il arrive 
souvent que ceux qui avaient com- 
mencé par s'applaudir de leur sort , 
finissent par s en plaindre et par le 
maudire. La paix de J. G. au contraire 
est une paix solide qu aucune adver- 
sité ne peut nous ravir , parce qu'au- 
cune adversité ne peut briser les doux 
liens qui nous attachent à Dieu. On 
m'a oté mes biens et mes richesses, 
disait un Saint qu'on avait dépouille 
de sa fortune ; mais on ne m'a pas ravî 
mon Dieu; et tant que je le posséderai ^ 
je serai assez riche. 
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La paix du monde e$t une paix 
passagère ; et comme le bonheur des 
mondains dépend de mille événement 
dont ils ne peuvent pas disposer , ils 
sont sans cesse ei&posés à passer du 
calme a la tempête , de la tranquillité 
au trouble ; et leur félicité fut-elle du- 
rable y elle n'a du moins pas plus de 
durée que la vie présente. La paix de 
J. C. au contraire étant fondée sur la 
yiertu qu'on peut toujours pratiquer ^ 
n'est sujette à aucune vicissitude : elle 
accompagne Thomme par-tout , elle le 
console de tout , elle fait le bonheur de 
toute sa vie , et n'est qu'un avant^goût 
de celui dont il jouira après sa mort» 
Ne cherchons donc point d'autre paix 
que celle de J. C. , si , comme nous le dit 
ce divin Sauveur, nous voulons que no- 
tre coeur soit sans trouble et sans crain- 
te : car lorsqu'on a le bonheur de pos- 
séder cette douce paix , on ne craint 
rien , on ne s'efFraye de rien , et l'on est 
tranquille jusqu'au nûlieu des plus 
grands dangers. 

C'est-là du moins ce que nous prouve 
l'exemple de St. Basile,, l'un des plus 
saints prélais et des plus grands doc- 
tem's de l'église. On crut pouvoir le 
rendre favorable a l'erreur en le me-^ 



Mçant de confisquer ses biens , de l'exi* 
1er j de le tourmenter j' de le faire pé- 
rir par les supplices les phxs rigoureux. 
Mais loin d'être troublé et ébranlé par 
ces terribles menacer , il répondit à 
ceux qui les lui fesaient : Vous me par- 
lez de confiscation ; mais qui ne pos- 
sède rien , n'arien à perdre , et ne craint 
pas d'être dépouillé. Vous me menacez 
de l'exil j mais' je trouverai par-tout ma 
patrie , puisque tout appartient au Père 
commun que nous iavons dans le ciel. 
Vous m'annoncez enfin que vous me 
livrerez a la rigueur des tourmens et 
aux horreurs de la mort ,• mais si ces 
tourmens sont rigoureux , ils ne seront? 
pas du moins de longue durée , puis- 
que je n'ai qu'un souffle de vie que 
le premier effort m'arrachera ; mais 
loin de m'inspirer de l'effroi, la mort 
sera pour mioi le plus grand des bien- 
faits , puisqu'elle me fera passer tout- 
d'un-coup au terme dont là route m'est 
si pénible , et après lequel j'ai soupiré 
pendant toute ma "vic^^ Faites-moi donc 
d'autres^ menaces , si vous voulez m'ef- 
frayer. Ainsi parla ce saint confesseur 
de J. C. Ainsi prouva- t-il par son exem- 
ple , que rien ne peut troubler la paix 
de l'homme vertueux. Heureux doue 
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ceux qpiî ont en partage cette pak qaî 
est le fruit de la vertu. Si vous la pos- 
sédez ^ vous serez plus heureux au mi- 
lieu des peines et de la pauvreté , que 
ne le sont les mondains au sein des 
plaisirs et de Fopulence. ^ 

Après que J.Ç. Teut laissée et don- 
née a ses apôtres , il leur adressa ce$ 
paroles : Fous açez entendu ce que je 
cous ai dit : je m'en çais et je rei^iens 
à cous. Si i^ous m'uimiez , i^ous i^ous 
réjouiriez de ce que je m en i^ais à mon 
Père , parce que mon Père est plus. 
gran4 que moi. 

Ce n'est pas sans raison , M. F. que 
J. Ç. disait a ses apôtres que s'ils Teus- 
sedt aimé » ils se. seraient réjoiûs de ce 
quil s'en aUait'à son Père y c':est-à-dire^ 
de ce qu'il était sur le point d'être sér 
paré d'eux par la mort. Il savait que 
quelque rigoureux que dussent être les 
tourmens au milieu desquels il devait 
mourir , ils n'étaient rien en comparai- 
son de la gloire que son Père à qui il 
éia^t inférieur pî|r la nature humaine > 
quoiqu'il soit égal à lui par la nature 
divine , préparait à sonjiumanité. U sa- 
vait que cette humanité sainte serait 
placée à la droite de ce Père infiniment 
grand , pour l'amour duquel il allait 
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souffrir ; et la vue de la récompense 
€pC}l lui réservait , lui faisait oublier 
toutes les souffrances par lesquelles il 
devait la mériter. 

Nous sommes tous appelés , M. F. , 
à la participation de cette récompense , 
et si nous souffrons avec J. C. , dit 
l'apôtre , nous serons glorifié^ avec lui* 
Armons-nous donc de courage , soit 
contre les peines que nous avons à en- 
durer pendant la vie , soit contre la né- 
cessité où nous sommes tous de mou- 
rir ; et si nos proches ou nos amis s'af-> 
fligeaient de notre mort prochaine : di- 
sons-leur comme J. C. : Si vous m'ai- 
miez , vous vous réjouiriez de ce que 
je m'en vais à mon Père , qui est plus 
grand que moi ; vous me féliciteriez de 
ce que je suis sur le point de me réu- 
nir à mon Sauveur , qui est mort pour 
. moi , et qui a phis souffert que moi. 

Pour tenir un pareil langage , il faut 
avoir une foi vive ; et c'est pour cela , 
que J. G. disait à ses apôtres : Je iHxus 
parle ainsi maintenant^ avant que cela 
arrive^ afin que tnyus croyiez ^ lors-' 
qu'il sera arrivé. Mais les apôtres au- 
raient--ils pu ne pas croire après. les 
merveilles étonnantes que l'Esprit Saint 
avait opérées en e^x ? Xics premier» 
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Chrétiens auraient-ils pu ne pas croire, 
en voyant les miracles que faisaient les 
ap6tres , pour prouver la vérité de la 
Religion qu'ils prêchaient ? Pourrions- 
nous ne pas croire nous-mêmes , tandis 
que nous voyons dans l'histoire , ^e 
non^eulement cette Religion divine 
s'est établie par les plus faibles, moyens , 
mais encore qu'elle s'est conservée 
malgré les plus grands obstacles , et 
que par conséquent , son établissemen|; 
et sa conservation , sont les plus grands 
de tous les miracles ? Ah! il faudrait être 
entièrement aveugle pour ne pas re- 
connaître ici le doigt d'un Dieu qui 
peut tout ce qu'il veut , et qui fait ser- 
vir les obstacles même qu on lui op- 
pose , à l'exécution de ses desseins. 

Désormais , ajouta Jesus-Gbrist , en 
s'adressant à ses apôtres ; je ne i>ous 
parlerai plus guères : car le Prince de 
ce monde çient , et il ri a aucun pou-- 
voir sur moi , mais afin que le monde 
connaisse que j'aime mon Père , et que 
je Jais ce que mon Père m'a ordonné , 
levez-vous ; sortons d'ici. 

Le démon que J. C. appelle le prince 
de ce monde , parce que tous les ama- 
teurs du monde sont ses esclaves , n'a 
réellement aucun pouvoir sur ce divip 
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Maître à qui tout est soumis. S'il s'est 
donc laissé arrêter , enchaîner et met- 
tre à mort par les liiinistreis et les sup- 
pôts de ce Prince dii monde , c'est nni^ 
quement parce qu'ilTa voulu 5 c'est qu'il 
a accepté volontairement la mort que 
son Père avait voulu qu'il subît pour 
désarmer sa justice par une satisfaction 
que les hommes étaient incapables de 
lui offrir: Cette mort qui a été la cause 
de notre salut , n'a donc eu pour prin- 
cipe que la volonté de son Père et la 
sienne ; elle n'a été que le fruit de l'a- 
mour que l'un et l'autre ont eu pour;nou$. 
Pourrions- nous jamais assex reconnaî- 
tre un si grand bienfait ? Pourrions-nous 
refuser quelque sacrifice à vm Dieu , qui 
s'est entièrement sacrifié pour nous ; et 
lorsqu'il s'agit d'obéir aux ordres et 
de nous conformer aux intentions d'un 
Dieu si bon et si généreux^ ne de- 
vons-nous pas nous dire à nous-mê- 
mes , comme Jesus-Christ le disait 
à ses disciples : Leçez-çous ; sortonà 
d'ici. Sortons de cet état de péché 
ou de langueur , dans lequel nous 
croupissons depuis si long-temps : sor- 
tons de ces occasions dangereuses , qui 
ont été , et qui seraient encore pour 
BOUS une source abondante de crimes. 
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Surmontons la répugnance que nous 
avons pour le bien ; élevons -nous au- 
dessus du penchant qui nous porte au 
mal^ marchons avec ardeur dans la 
route que notre divin Maître nous a 
tracée ; observons sa loi ; suivons ses 
exemples ; vivons pour lui ; comme il 
est mort pour nous ; puisque ce n'est 
qu'en lui obéissant , qu'en l'imitant et 
qu'en le servant sur la terre , que nous 
pouvons espérer de le posséder pen- 
4ant tous les siècles. 
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PRONE 

POUR LE PREMIER DIMANCHE APRES 
LA PENTECÔTE. 



EVANGILE. 



Jésus dit à ses disciples : Soyez mi- 
séricordieux , comme votre Père est 
plein de miséricorde. Ne jugez point , 
et vous ne serez point jugés. Ne con- 
damnez point , et vous ne serez point 
condamnez. Remettez , et on vous re- 
mettra ; donnez et on vous donnera : on 
versera dans TOtre sein une mesure bon- 
ne , pressée , entassée , et qui se ré- 
pandra par-dessus. Car la mesure dont 
vous vous servez , seça celle que Ton 
employera pour vous. Il leur propo- 
sait aussi cette comparaison : un aveu- 
gle petit-il conduire un autre aveugle ? 
Ne tomberont-ils pas tous deux dans le 
fossé ? Le disciple n'est pas au-dessus 
du maître ; mais tout disciple sera par- 
fait , s'il est comme son maître. Pour- 
quoi apercevez-vous un fétu dans l'œil 
de votre frère , et ne voyez-vous pas k 
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poutre qui est dans le vôtre ? Ou corn*' 
ment.pouvez-vous dSre a vôtre frère ^t 
Mon frère , laissea-mej tirer de votre œil 
le fétu , ne voyant pas la poutre dans le 
vôtre? Hypocrite, coaimencez par ôter 
la poutre de votre œil , et vous verrez 
ensuite à tirer le fétu de l'œil de votre 
frère. St Luc , chap. 6 , vers. 36. —< 42. 

HOMELIE. 



De tous les .évangiles que l'église 
nous met sous les yeux , il n'en est au^ 
eun qui soit plus instructif , et aussi 
salutaire que celui que nous venons de 
lire ; puisque la doctrine qu'il rcur 
îexme ne tend qu'à fair« notre bonheur 
et celui des autres. J. C. nous y dit d'à- 
bord : Soyez miséricordieux , comme 
yotre Père est pleirp de Miséricorde. 
C'est-à-dire , appliquez-vous à consoler 
ceux qui pleurent, à soulager ceux qui 
souffrent, à visiter ceux qui sont dans^ 
|es prisons , ^ attachés sur un lit de 
douleur , à être l'œil de l'aveugle , le 
pied du boiteux , la ressource et l'appui 
des malheureux : car c'est en cela prin- 
cipalement que consistent les œuvres de 
«uséricorde ; et X C. les a tellement à 

cœur f 
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cftmr » q^'îl nous déclare expressénient 
qae tout ce que nous aurons fait pour 
le moindre de ses disciples , il le regard 
dera comme si nous l'ayions fait pour 
lui-même, et que lorsqu'il viendra pouc 
juger les yivans et les morts , passant 
sous silence toutes les autres yertus des 
élus , il leur dira seulement : J!éuiB 
étranger , et vous m'avez accordé l'bosr 
pituite; j'étais pialade , et vous m'aves 
visité ; fêtais nu , et vous m'avez vétÀ 
dans la personne des malheureux : ver 
Pjsz recevoir la récompense qui est due 
à. votife charité. Pourrions-nous après 
cela , ne pas nous porter aux oeuvrer 
de piiséricorde avec toute l!ardeur dont 
nous sommes capables ; et eti refosaiit 
de soulager les maux d'autrui ^ pe noir 
rions-nous pas à nos propres intérêts?. 
Je n'ignore pas , M. F. , les dé$ag)ré« 
mens qui sont quelquefois attachés à ces 
bonnes oeuvres , et je sais qu'en faisant 
du bien aux malheureux , on ne fait sou* 
vent que des ingrats ^ mais ne l'avez* 
TOUS pas été. vous-mêine^ envers Dieu ; 
et votre ingratitude l'a-t-elle empêché , 
àé contÎDuer à verser sur vous ses bieaf 
faits ? Pourquoi donc ne verserie^-vouf 
pas les vôtres sur ceux qui ne se mont 
trentpas reconnais^ans envers voud.I 
i C 
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Seriei^ous plus sensibles et plus iSéU- 
cats que ne Test votre Dieu mênâe ? Ne 
devez-vous pas au contraire vous faire 
un devoir et une gloire dlmiter Ce Dieu 
de bonté qui , selon l'expression de ré- 
criture , fait également lever son soleil 
sur les^ bons et sur les méchans ? Soye^ 
Aone miséricordieux , comme Ul l'est , 
ainsi que J. G. vous Tordonne Si vous 
étiez accablés de maux et dépôui'vus 
dé ressources ; si vous n'aviez aucun 
moyen d'adoucir vos misères et de 
subvenir à vos besoins ; vpus seriez sans 
doute bien aises , qu'il y eût quelque 
amc charitable qui vînt vous visiter , 
voùis? consoler et vous soulagera Eh bien , 
votis dit J.' G. , faites pour les autres ce 
quie Vtius voudriez que l'on fît pour 
vous-mêmes. 

• Après nous avoir prescrit les œuvres 
de misériôorde , ce divin Sauveur nous 
interdit les jugemens téméraireis. iSTe/ï^- 
gêz points iious dit-il , et i^oiïs ne serez 
point jugés. Ne condamnhezpointy et 
pous nesere^ point coridainnés. Il n'ap* 
partient qu'a Dieu , M. F. , de juger les 
nommes ; et lorsque nous osons les ju- 
ger nous-mêtnes , sans qu'il nous y ait 
autorisés , eu nous plaçant sur les tri- 
bni^nxy )ioui:^ y rendre la justice en son 
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ÈGtn 9 nous u^rpoD» Son autorité', noiîs 
^ nou9 arrogeons ^ un droit que nous ki'à*- 
Yoâg pas ; puisque nous sommes les 
égaux des autres hommes , et non pas 
leurs juges. Nous n'allons d'ailleurs, ni 
assez de' lumières , ni assez de' connais- 
sance pour leà' juger. Nous ne savons 
pas ce qm ^& pà^se lîans leur cœur et 
dans leui^ éspiîl | le^rs pensées \et teurs 
sentiriiens noû§ sont inconnus ; nous 
ne pouvons en juger que par les appa- 
rences. Mais qui ne sait que les âppan 
rencessont souvent trompçuses, et-^ue 
Thommè è^t sôiiytent tout différent dé ùe 
•qu'il paraît iêtré'?Qui0ind donc noiiS'ju- 
"geùmsde ses dispositions intérieures pifr 
'sûn ait* , par ^ës inanièred et par cer- 
taines dfémarchès ^i tout au plus, noirs 
semblent suspectes , nous portons un 
jugement téméraire , souvent même ttn 
jugettiferit faui ;'et nous le condamnons 
comtiie coupable , tandis qu'il est réel- 
lement innocent. Mais savea&**vous qu^l 
sera lé ftniit dé la témérité avec laquelle 
vous jtigez et vous condamnez le pro- 
chain ? C'est i[ue vous éprouverez delà 
part de Dieu , la même Hgwei»** dont 
vous aiirez'.usé*iËnvers vos sé^blâbles^; 
"" "' ^ .• ^-.^ • mortti'îéz plus 

Vôtts-ÀÛfiôz 



tandis que ii tofa^ Vous m 
■ înâulgens à' ^ Icfûlr * /égard- y 



cliH>it deltoul attendre de,$a clémeûc^ 
dîvîne; puisijue J. C*iDOiis dit expressé* 
ment: Ne juge^ point^et i^ous, ne serez 
point jugés. Ne condamnez point ^ et 
pous ne serez point condamnés. 

La troisième obligation que ce diyîn 
Sauveur nous impose , c'est de .pardon^ 
ner les injures , que nous av^ns reçues. 
Pardonnez , nous dit-il , fst on cous par^ 
donnera ; et par ces paroles , comme 
vous le voyez , Dieu promet de par- 
donner à ceux qui pardonneront. Or ^ 
cette seule promesse ne devrait-elle pas 
suffire pour éteindre tous les désirs de 
vengeance qui pourraient s'élever dan^ 
nos coeurs ? Supposez , M. F. , qu'a- 
près avoir eotatnis quelque crime qui 
vous rendît digneis des plus grands sup- 
plices , vous fiissiez tombés entre les 
mains de la justice htimaine , et qu'en 
vous convainquant d'en être coupa- 
bles y elle eût acquis le droit de vous^^ep 
punir. Mais supposez en même temps , 
qu'avant que de prononcer votre sen- 
tence et de vous condamner , elle vous 
députât un de ses ministres pour vous 
annoncer que si vous pardonniez les 
injures' que vous auriez reçues , elle 
vous pardonnerait le crime que vous 
Itftttts coinxitts. Hégjiteiieî-vpus d'accep-. 
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fer cette condition ? ne vou^ estîineriez- 
VOUS' pas heureux au contraire de pou- 
voir sauver votre vie ^ en accordant le 
pardon qu'on votis demanderait ? Eh 
bien , M. F. , voilà la position où vous 
vous trouvez à l'égard de Dieu. Vous 
l'avez offensé plus souvent et plus griè- 
vement que Ton n'a pu vous offenser 
vous-mêmes ; il connaît le nombre et la 
griéveté des offenses dont vous vous êtes 
fendus coupables envers lui ^ il a le 
droit de vous condamner et de vous 
faire subir le châtiment qu'elles méri- 
tent Mais avant que de prononcer vo-* 
tre condamhation et de votts livrer aux 
rigueurs de sa redoutable justice , il nous 
envoie auprès de vous pour vous du'C 
en son liom , que si vous pardonnez à 
feeux qui vous ont offensés , il vous par- 
donnera vos offenses. Pourrîez-vous ne 
pas souscrire à une condition qui vous 
est si avantageuse ; et serait-il possible 
que vous Tussiez assez ennemis de vous- 
inêmes, pour aimer mieux vous per* 
dre , que ' dé 'renoncet» à vous venger? 
Mais quel avantage retireriez-vous donc 
de la vengeance que vous Voudriez tirer 
de vos ennemis F Hélas i elle ne vous 
procurerait que de nouveaux troubles , 
q[ue d« nouveaux malheurs : car le via- 

G3 
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dicàtif^^t toujours la preipière Yiclime 
de sa passion ; au lieu qu'en pardon-!^ 
nant , vous vqus assurerez la p£^x du 
çoQur , le pardon de vos pécbésy efe qu'çn 
vous réconciliant a^ec vos ennemis , 
yous mériterez que Dieu se réconcilie 
avec vous. Pardonnez donc , ainsi que 
Jesus-Christ vous l'ordonne, et on cous 
pardonnera. 

. Ce divin Sauveur ajoute : Donnez et 
oh çoif^s dojdnera , c'est-à-dire , faites 
l'aumône 9 et Dieu voup en récompezir; 
sera : versez vos dons dans le sein des 

I)auvres , et Dieu versera les siens dans 
e vôtre. Vous me direz peut être que 
le précepte de l'aiimonQ ne regard;e 
que les riches., et qu'il n'y a que ceux 
qui peuvent la faire , qui y soientobli-^ 
gés. J'en conviens avçc vous : m^\^ pour 
pouvoir la faire* , il n'est pas. nécessaire 
de posséder de grandes richesses ,• il 
suffit d'avoir au-delà de ce qui est né', 
cessaîrc pour satisfai^^e à, ses besoins et 
à ceux de* ses, enfans. ToJi^ie savait que 
son fils n'était pas bien riche , il igno- 
rait s'il le deviendrait un jour : et il ne 
laissait pourtant pas de l'exhorter à 
faire l'aumône. Mon fils ; lui disaitril , 
si vous avez beaucoup , donnez beau-? 
coup ; mais si vous SiveTt peu , dom^ep 
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Î>eu. ï)îeu nous tient à tous le même 
angage ; il n exige pas que nous donr 
nions beaucoup , quand nous avons peu; 
il nous ordonne seulement de propor- 
tionner nos largesses a nos facultés. 
Mais il ne proportionnera pas lui-même 
ses dons aux nôtres. J. C. nous assure 
que la mesure en sera bonne , pressée , 
entassée ; de façon qu'en donnant même 
peu , nous sommes assurés de recevoir 
beaucoup. N'irions-nous donc pas con- 
tre notre propre intérêt , si nous refu»- 
sions de faire Taumône selon nos 
moyens , et ne ressemblerions-nous pas 
a un cultivateur qui pour ne pas vou- 
loir faire les avances de la petite quan- 
tité de semence qu'il devrait et qu'il 
pourrait Jeter dans son champ , se pri- 
verait de l'abondante récolte qu'il en 
retirerait ? La semence est l'aumône : le 
champ où nous devons la jeter , ce sont 
les mains des pauvres ; la récolte que 
nous devons en attendre , est la récom- 
pense cpie Dieu a promise aux âmes cha- 
ritables a qui il dira ; lorsqu'il viendra 
les juger : j'avais faim dans la personne 
des pauvres que je vous avais recom- 
mandé de regarder comme d'autres 
moi-même , et vous m'avez donné à 
manger; j'avais soif, et vous m'avez don* 

C4 



56 PRÔNES 

né à boîre. Venez posséder le royau- 
tne qui vous a été préparé dès Torigine 
du monde. * 

Pour arriver à ce royaume , il faut 
suivre la route qui y conduit ; pour la 
suivre , il faut la connaître , et pour la 
connaître il faut avoir des guides éclai- 
rés qui nous la montrent. Car si ces 
guides étaient ignorans , et qu'ils ne la 
connttssent pas eux-mêmes , ils ne pour- 
-raientque nous égarer. C'est pour cela 
^e J. C. proposait à ses disciples cette 
comparaison : Un aveugle peut-il con- 
duire un autre aveugle ? Ne tomberont- 
ils pas tous deux dans le fossé ? Rien , 
M. F. , n'est plus effrayant soit pour nous 
qui , en qualité de Pasteurs , sommes 
obligés de vous montrer la route que 
vous devez suivre , soit pour vous qui , 
en qualité de père et de mère , êtes 
chargés de servir de guides à vos en- 
fans : rien, dis- je, n'est plus effrayant que 
-cette comparaison. Nos ouailles et vos 
enfans sont des aveugles qui ont besoin 
d'être conduits pour arriver au ciel. 
Mais poui* y arriver , il faut qu'ils soient 
bien conduits: car s'ils étaîent[dîrigés et 
guidés par d'autres aveugles , ils tom- 
beraient les un« et les autres dans Fabi- 
me de la perdition. Aussi l'église oblige- 



t-eBe les pasteurs des âmes de s'instruire 
avec soin des règles de la morale chré- 
tienne , afin d'être en ^tat de montrer à 
ceux qu'ils sont chargés de conduire , 
la route qu'ils doivent suivre. Mais ce 
serait envain qu'ils la leur montreraient , 
si les parens ne secondaient leur zèle 
et n'étaient les premiers à y marcher 
pour servir de guide à leurs enfans. 
C'est-là cependant , M. F. , ce que nous , 
avons la douleur de voir , et ce qui dé- 
truit souvent tout le finiit de notre mi- 
nistère. Nous nous faisons un devoir 
d'instruire la jeunesse ; nous n'oublions 
rien pour graver profondément dans 
l'esprit et dans le cœur des enfans , les 
principes de la morale du christianis- 
me; mais ils démentent souvent ces 
principes et cette morale par leurs dis- 
cours et par leurs actions ; ils oublient 
bientôt nos avis et nos instructions , 
pour ne suivre que les leçons et les 
exemples de ces parens peu chrétiens. 

C'est-là peut-être ce que J. C. veut 
nous donner à entendre , en nous di- 
sant : Le disciple n'est point au dessus 
du maitre , tnais tout disciple sera 
parfait , sHl est comme son maître^ 
Comnre les enfans resjJectent naturel- 
lement leurs parens y et les regardent 
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. comme leurs maîtres ; Us se croîeiît au- 
torisés à faire ce qu'ils font sous Içurs 
yenx. Le disciple, disent-ils , n'est point 
au-dessus du' maître ; et sous se pré- 
. texte , ils croient être parfaits , lorsqu'ils 
rassemblent à ceux qui doivent leur 
servir de modèle , tandis qu'en leur res- 
semblant , ils sont vicieux comme eux. 
Mais qui est-ce qui en est la cause , si 
ce n'est vous ^ pères et mères , qui eii 
leur donnant de mauvais exemples^ , les 
induisez en erreur , et les entraînez 
dans le désordre ? Soyez donc attentifs 
à ne leur en donner que de bons , et 
comportez-vous de telle manière , que 
bien loin de devenir vicieux , ils puis- 
sent se rendre parfaits en vous imi- 
tant. Pour nous , M. F. , le seul maître 
qui puisse nous conduire i la per- 
fection , c'est J. C. : regardous-je donc 
comme notre guide , prenons-le pour 
notre modèle ; et si notre lâcbeté nous 
fait trouver trop pénible la route qu'il 
nous a tracée ^ songeons qu'il à été le 
premier à y marcber , et disons-nous à 
nous-mêmes : le disciple n'est point au 
dessus du maître. Si ce maître a donc 
mené une vie pauvre , humble et la- 
l)orieuse ^ ses disciples ne peuvent s^ 
dispenser de fimiter ^ et ce n'est qu'en 
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nnritànt qu'il» peuvent devenir parfaite. 

Ce qui nous empêche de letre > et 
ce qui nous fait croire que nous le som* 
mes , quoiqu'il s'en faut bien que nous 
ne le soyons , c'est qu'attentifs â exami- 
ner et a censurer les défauts des au« 
tres 9 nous nous pardonnons , et noua 
Ignorons même souvent les nôtres ; et 
c'est aussi contre cet aveuglement et 
contre cette- injustice , que J. G. s'élève 
dans notre évangile. Il se sert pour Cela 
d'une comparaison familière , et s'a- 
dressant à ceux qui relevant les moin« 
drcij fautes dans autrui , s'aveuglent sur 
les désordres où ils tombent eux-mê- 
mes , pourquoi , leur dit-il , apercei^ez^ 
pous un fétu dans Vœil de cotre Jrère , 
et ne çoyez-i^ous pas la poutre qui est 
dans le i>6tre ? Ou comment poui>ez^ 
pous dire à wtre frère : Mon frère 
laissez-moi tirer de cotre œil le fétu ^ 
ne voyant pas la poutre dans le uôtre 7 
hypocrite , commencez par ôier lapou-^ 
tre de i^otre œil: et i^ous if errez ensuite 
à tirer le fétu de Vœil de i^otre frère. 

Nous sommes presque tous sembla- 
bles , M. F. , à l'homme dont parle ici 
J. C. Nous voyons la pai4Ie qui est dans 
l'œil de notre prochain, et nous ne 
découvrons pas lapoutre qui est dans 
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Je nôtre. Nous apercevons les imper- 
fections des autres ; et nous nous dissi- 
mulons nos propres désordres ^ nous 
les blâmons de n'être pas aussi parfaits 
qu'ils pourraient l'être , et nous ne nous 
reprochons pas de devenir toujours 
plus vicieux ; nous nous montrons zélés 
pour leur correction , et nous ne son- 
geons pas à nous corriger nous-mêmes. 
Ah ! profitons plutôt du sage conseil 
que nous donne aujourd'hui J. G. , et ne 
faisons pas comme les hypocrytes qui 
croient effacer en eux la honte du vice, 
en ternissant dans autrui l'éclat de la 
vertu. Arrachons d'abord la poutre qui 
est dans notre œil , et nous verrons en-» 
suite à tirer la paille qui est dans celui 
de notre frère, Condamnons d'abord les 
excè^ auxquels nous nous livrons, et nous 
censurerons ensuite les manquemens 
qui échappent aux autres ; car leur re- 
procher de moindres fautes que celles 
que nous commettons , ce serait , pour 
me servir ici des expressions de l'écri- 
ture , ce serait nous exposer à nous en^ 
tendre dire : Médecin : guérissez-vous 
pous-méme. Dieu ne nous demandera 
pas compte du mal qu'auront fait les 
autres ; mais de celui que nous-aurons 

commis nousrmêm^&B. II ne nous conn. 



damnera pas pour avoir négligé de les 
corriger , à moins qu'en qualité de 
père ou de mère , de maître ou de maî- 
tresses , nous ne soyons chargés de veil- 
ler sur leur conduite; mais il nous con- 
damnera pour ne nous être pas corri- 
gés nous-mêmes. Nous lisons bien dans 
l'écriture ^que lorsque nous serons cités 
au tribunal du souverain Juge , chacun 
y portera son fardeau ; mais nous ne 
voyons pas que nous d-evions y porter, 
celui des autres. Songeons donc à ré- 
former notre conduite et non pas la leur# 
Soyons nous-mêmes le premier objet de 
notre zèle , ainsi que nous le conseille 
le pieux auteur de l'Imitation de J. G. ; 
et si nous songeons aux défauts d'au- 
truî , que ce ne soit que pour en gémir 
et pour nous en préserver. Alors nous 
n'aurons point à craindre le reproche 
que Jesus-Ghrist fait aux hypocrites ; 
mais nous pourrons au contraire espé- 
rer avec confiance , la précieuse récom- 
pense qu'il a promise aux amcs solide* 
ment vertueuses. 
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FOUR LE SECOND DIMANCHE APREft 
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LA PENTECOTE, 
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ÉVANGILE, 



Jésus dit cette parabole : Un homme 
fit im grand souper et invita beaucoup 
de mondé , et à rbeùre du souper , il en- 
voya son serviteur dire aux conviés de 
venir , parce que ' tout était prêt. Mais 
tous comme de concert, commencè- 
rent à s'excuser. Le premier dit : J'ai 
acheté ime maison de campagne , et 
c'est pour moi une nécessite d'aller la 
voir; je vous prie de m'excuser. Un se- 
cond dit : J'ai acheté' cinq paires de 
bœufs; je vais les essayer, je vous prie 
de m'excuser. Un autre dit: J'ai épousé 
xme femme , et je ne ptiis venir. Le ser- 
viteur revenu , rapporta cela à son maî- 
tre Alors le père de famille irrité , dit 
à son serviteur : allez dans les places 
publiques et dans les laies de la ville , 
et faites venir ici les pauvres , les fai- 
bles , les aveugles , et les boiteux. Le 



serviteur Iq^ dit : Seigneur , tout ce que 
vous avez.comraapdé est fajt, et il restje 

•encore de la place. Le maître dit à son 
serviteur: Allez dans les chemins et Ip 
long des haies ; et forcez les gens d en- 
trer afin .que. ma maison se remplisse : 

,.car je vous déclare qu'aucun des hom- 
mes que j'ai invités , ne goûtera de 

.mon souper* St Luc , chap. xv , vçrs. 

lo. r* i4- 



HOMELIE. 

Rten n'est plus important que les 
vérités qui sont renfermées dans. l'évan- 
gile que je viens de Vous lire. Jesus- 
Christ veut nous y apprendi'e qu'il de- 
vait établir un sacrement où il nous 
donnerait sa chair et son sang adora- 
ble , pour nourriture ; qu'il, appuierait 
tous les fidèles à sa sainte table ; qu^ la 
plupart s'en éloigneraient sous les plus 
vains prétextes ; qu'il faudrait en quel- 
que sorte , les forcier , en leur faisant 
un précepte de s'en approcher ; que 
plusieurs même violeraient ce précepte , 
et l'obligeraient ainsi à changer en, co- 
lère le désir qu'il avait de leur téinoi- 
-gnei: son amour j mais pour rendre ces 
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vérités plus sensibles et plus frappan- 
tes , îl leur dit cette parabole. 

Un homme fit un grand souper , et 
inuita beaucoup de monde^ et à Vheure 
du souper, il ençoya son sen^iteur dire 
aux Gonçiés de çenir , parce que tout 
était prêt. Mais tous , comme de coriv 
cert y commencèrent à s* excuser. 

L'homme dont il est parlé dans ce 
récit , est J. G. lui-même , qui étant 
Dieu , s'est fait homme , en prenant 
un corps et une ame semblables aux 
nôtres , et en réunissant dans sa per- 
sonne la nature divine et la nature hu- 
maine. Le grand souper que fit cet 
homme , est le sacrement de Teucha- 
ristie que ce divin sauveur a institué , 
et par lequel il veut bien se donner à 
BOUS sous les espèces du pain et du 
vin. Il l'appelle un grand souper. Y a- 
t-il rien en effet qui annonce mieux 
la magnificence et la générosité de ce 
divin Maître i que ce qu'il nous offre 
à son sacré festin ? Ce n'est point la 
graisse de la terre , ni la manne du 
ciel; c'est' le froment des élus, c'est 
le pain des anges ; c'est en un mot , 
J. C. lui-même ; c'est son corps , son 
sang , son ame , sa divinité ; en sorte 
que toutes les^ fois que nous le rece^ 
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▼ons , nous pouvons dire avec l'apAtre, 
que ce n'est point nous qui vivons^ 
mais que c'est J. C. qui vit en nous. 
Mais pourquoi nous offre - 1 - il un 
don si précieux , un don que nous 
n'aurions même pas pu imaginer ? 
Est-il donc intéressé à nous rofirir? 
Non , M. F. , îl ne l'est pas plus que 
l'homme dont il est parlé dans la pa- 
rabole , ne l'était à donner un grand 
souper : il ne se propose que de nous 
témoigner son amour , que de nous 
faire du bien. C'est dans ce dessein 
qu'il nous invite d'abord lui-même , 
en nous disant : Venez à moi , vous 
tous qui êtes dans ia/ peine , et je 
vous soulagerai ; c'est pour cela , que 
voyant que nous fermons 'l'oreille à 
cette invitation ; il nous envoie ses mi- 
nistres pour nous la rappeler , et pour 
nous annoncer que tout est prêt , 
c'est-à-dire , qu'il est toujours disposé 
à se donner à nous. . 

Ne semble-t-il pas après cela , que 
tous les fidèles devraient s'empresser 
d'accourir à ce sacré festin? Quand 
pour mieux cimenter l'union qui doit 
régner dans sa famille , un père pro- 
pose à ses enfans de se réunir autour 
de lui et de venir prendre paçt au fes- 
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lîn qu'il leur a préparé; îls y TolenJ;, 
tous avec empressement , et. îls se re^ 
garderaient avec raison comme des eçr 
fans dénaturés , s'ils refusaient de s'y 
rendre. Quand un ami invite ses amis 
a un repas somptueux par lequel il 
cherche à leur témoigner son attache- 
ment , il n'en est aucun parmi eux qui 
ne crut manquer à la reconnaissance et 
à l'aniîtié qu'il lui doit , s'il se refusait 
à son invitation. Quand pour montrer 
ses richesses et sa magnificence , le roi 
Assuerus donna un grand festin à ses 
Sujets , et les y fit tous appeler depuis 
le plus grand jusqu'au plus petit , il n'y 
en eut pas un seul quî s'en éloignât; 
ils se félicitèrent tous au contraire dç 
pouvoir y participer. N y aurait-il donc 
que vous , ô mon divin Maître ! à Tin- 
yitatlon de qui l'on fut ipsensible ? 
N'y aurait-il que vous dont on osât fuir 
Ja table sacrée , quoique le don que 
vous voulez nous y faire , soit înfini- 
pient plus précieux que tous ceux que 
lesbommes pourraient nous offrir ?Oui, 
M. F. , voilà l'odieuse indifférence que 
nous opposons au tendre amour de ce 
Dieu Sauveur, Il est notre père et no- 
tre anii ; il est le Seigneur des Seigneurs 
et le Roi des Rob. En ces qualités qui 
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sont toutes également |)ropr6S à nou^ 
attirer à lui ^ il nqii% :appellç , et nous 
le fuyons ; il nous fait inviter à spn cé^ 
leste^anquet , . et npu$ ne répondons 
à son invitation que par des excuses. 
Mais quelles' sont donc ces excuses? 
Jugez en j M. F- , par celles des con- 
vies dont il est parlé cjans notre évan- 

Jjèpreifiier dit Ji. rhomme qui V^^^it 
invité : Tai acheté unemaison de eam-* 
pagne , et c'est pour moi une nécessité 
^^allfsr la {>oir. Je i^ous prie de rnex- 
ciùser. Le second dit : J'ai acheté cinq, 
paires de bœufs , /^ i^ais le^ essayer j 
fe ïfous prie de m'excuser, tin autre 
dit : J'ai épousé une femme , et je ne 
puis \>enir. 

, Vous voyez par-là , M. F. ,.^"® ce 
fut l'intérêt , l'embarras des alFaires eÇ 
Tamour des plaisirs qui éloignèrent lea 
conviés du grand: souper où ils étaient 
invités. Or ne sont- ce pas ces mq tiÊi 
qui nous font également déserter la 
taWe sacrée :de J. C l Ce n'est point 
9UX riehesses >s^pirituelles et. aux dou- 
ceurs célestes qu'on peut y puiser ^ 
qu'aspirent la plupart des liomnp^es : ils 
ne soupirent qu'après les plaîsîr|5 et 
surtout. après, les -^biens pér^^iiibl^s di| 
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monde: ils pe s'occupent que du soîil 
de les acquéril* , de les conserver , ou 
de les augmenter; ils ne pensent ^àns 
cesse qu'à leurs affaires temporelles ; 
ils ne roulent dans leur esprit que des 
projets de fortune ; ils ne songent 
qu'aux moyens qu'ils pourront prendre 
pour les exécuter et pour en assurer 1er 
succès. 

Mais pouquoî donc tant de sollici- 
tudes , tant de travaux , tant d'ardeur 
pour tout ce qui peut vous procurer 
quelque gain ou quelque profit? C'est, 
ine direz-vous , que tout cela est né- 
cessaire pour l'entretien du corps et 
le soutien de la vie. C'est que si nous 
ne travaillions pas , si nous ne gagnions 
pas , nous n'aurions pas de . quoi nous 
hourrir, et que -si noiis manquions de 
nourriture, nous ne pourrions manquer 
de mourir de faim. J'en conviens avec 
vous ; mais n'étes-vous pas aussi obligés 
de poiii^oîr aux besoins de votre ame, 
qu'à- ceux de votre corps , et ne devez- 
vous pas encore plus songer à tous 
procfurer la vie étemelle que Dieu vous 
réserve dans le ciel , qu'à conserver 
et à prolonger le peu de jours que 
vou^ avez à passer sur la terre ? Or la 
nourriture de; notre ame, c'e$t la di^ 



TÎne eucharisUe , et le .plu§ sur moyen 
d'obteûr Ja vie éterpel^e ^ c'est de parr 
tloiper souv^h^ s^n pain sacré qiii la 
donne. Ma chair /nous dit J. Q. y estimé* 
ritablemerU une nourriture^ Je suis , 
ajoiUe-t-il , le pain de i^ie qui suis des-: 
cendu du ciel ; st quelqu*un mange de 
ce pain j il i^içra éternellement. Mais 
de même que notre corps s'affaiblirait 
insei^iblement et finirait par dépéxir 
entièrement , si nous cessions de lui 
fournir les alimens qui sont faits pour 
le nourrir; ainsi notre ame perdrait 
peu à peu sa vigueur , et tomberait 
enfin dans un état de mort ^ si pous 
la priviops du pain céleste qui seul 
pept La séuten^r, C'est ce xjue Texpéi- 
riençe nous met tous les jours sous le$ 
yeux.!Nous voyons que ceux qui ont 
la louable coutufne de s'approcher sour 
vent de la Table Sainte , mènent pour 
l'ordinaire une vie chrétiei^ne. ^ ^P%^t 
lière : mais ceux qui s'en éloijgAcnt eut- 
tiérement , ou qui n j paraissent quje ra- 
rement^ ne sont souvent chrétiens que 
de nom , et prouvent par leur conduite 
déréglée et scandaleuse ^ qu'il n'y a 
rien aH plus funeste que de s'en éloi- 
gner. Cessez dçnc, M F, , de vous refii- 
ser ae^^dop :pré<^ieux . ipie Qicu veut 
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VOUS faire eu vous ;îppelai]f(! à soii sa- 
cré festin vcvLV vous aîlei voit* dans no^ 
tre parabole (Ju'il n'y a personne qui 
n y soit appelé. . i »^ 

Le seri^ûeur res^enu , rapporta à son 
maître les excuses des confiés. Alors 
le père de famille irrité dit à son ser-- 
çiteur : Allez dans les places p)ibli^ 
ques et dans les rvtes de la s>ille , et 
faites {^enir ici les poui^res , les- f ai-- 
Mes , l'es açetigle"^ et les boiteux^ Le 
sers>iteur répondit : Seigneur , €out ce 
que i^ous as^ez commandé , est fait , et 
il reste encore de la plaâe. 

Quelle bonté de la part de notf e Dieu 
qui nous es^t figuré par ce père de fe- 
mille ! Il ne fait pas comme l4s 'rdîs 
de latérite , comme les grands dû' hiôh- 
de , qui né reçoivent à leur table que 
ceux qui sont disftîôgiiés par lei^aiig , 
par la naissance et par les dîgûîtés. 
J. C. appelle à la sienne généralement 
tous les hommes.' Il ne distingue pas lés 
petits des grands , les plauvres des ri- 
ches , les infirmes Tnêmè de ceux qui 
jouissent d'une parfaite santé. Gomme 
ils sont tous ses enfahs ; cotnme il les 
aime tous ,il les invite tous àîsdn sacré 
festin ;' il offre à toits là même nourri- 
ture :il n'^n ebJLcIud que lés^ péctein^ , 
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é*est-à-dîre , ceux qui Tont abandonné 
en péchant , et qui prersévèi-ent dans 
l'état de péché où ils sont tombés. Le 

!iaîn des anges n'est point fait , comme 
e dit relise , pour être jeté aux 
chiens. Le Saint des Sains ne peut 
s'unir xivec les esclaves du démon. H 
faut être pur pour recevoir celui qui 
est la ptîreté même ; et quiconque le 
reçoit dans un cœiir souillé par le 
pécHîé , mange en le» recevant , sa con- 
damnation et son jugement , ainsi que 
s'exprime l'apôtre St. Paul. Mais quand 
On a reconnu ses égàremens , et qu'on 
eïi est revenu. Quand on a purifie sa 
iconscience par une confession accom- 
pagnée d'une vive doulenr d'avoîf of- 
fensé Dieu , et d'un fenme pi-bpos de 
ne plus l'offenser ; quoiqu'on soit eur 
eore sujet à tomber dans quelque fau- 
te , quoiqu'on ne soit pas encore aussi 
pur que les anges , on petit se nourrir 
du pain des anges. J. C. veut bien com^ 
patir à nos- infirmités -, en nous admet- 
tant à sa sainte Table , malgi'é nos im- 
perfections ; et c'est pour cela qu'il 
nous dit dans la parabole que le père 
de famille fit venir à la sienne les pau- 
vres et les faibles , les aveugles et les 
boiteux. Les pauvres nous - représen- 
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4it ceux qui n'ont encore acqui» 
aucun trésor de mérites par leurs, 
b(»mes oeuvres ; les faibles , ceux qui 
sont encore sujets à quelques dé- 
fauts et à quelques faiblesses; les ayeu*- 
gles , ceux qui ne sont pas encore 
éclairés dans les voies de Dieu ; et le& 
boiteux , ceux qui n'étant pas encore 
aifennis dans, le chemin de la . vertu ^ 
n'y marchent qu'avec peine , et y font 
de temps en temps quelques faux pas* 
Si donc vous vous reconnaissez dans 
ces pauvres > dans ces faibles , dans ces 
aveugles et dans ces boiteux dont i| 
est parlé dans notre évangile , ne crai* 
gnez pas pour cela , de recevoir votrç 
Dieu. C'est parce que vous n'êtes pas 
aussi exempt^ de défauts que vous 
pourriez l'être , que vous devez vous 
unir à lui par le sacrement de Teuchar 
ristie , puisqu'il est le médecin de nof 
.âmes , et que rien n'est plus propre à 
jious guérir de nos infirmités , et à 
nous faire avancer dans les voies de la 
perfection , que le fréquent usagé de 
ice sacrement , lorsqu'on le reçoit avec 
un désir sincère d'en profiter. 

Pour achever de nous représenter 
ce qu'il fait pour nous» J. C. termine sa 
.parabole par ces paroles : Le maître 

^yant 
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-ayant appris qu'il restait encore de la 
place dans la salle du festin , dit ^ 
son seri^iteur : Allez dans les chemins 
et le long des haies , et forcez les 
gens d'entrer , ajin que ma maison se 
remplisse : car je i^ous déclare quau^. 
cun des hommes que fai incités , ne 
goûtera de mon souper. 

Il devait suffire que nous eussions 
été invités au festin de l'agneau , pour 
que nous dussions tous nous empres-r 
ser d'y assister , puisqu'il ne peut y 
îivoir rien de plus avantageux pour 
rhomme que de recevoir son Dieu 
même. Mais comme la plupart des 
Chrétiens étaient assez aveugles y assez 
ingrats y assez insensibles a leurs inté- 
rêts pour se refuser à la touchante in-: 
vitation de J. C. , ce divin Sauveur qui 
ne veut que notre bien , et qui ne dé- 
sire rien tant que de nous voir tous 
participer au don précieux qu'il nous 
offre à sa table , ne s'est pas .contenté 
de nous y inviter 3 il no^s îji fait encop^ 
un précepte de venir nous y présenter 
du moins une fois d.ans Ijaijipéis ; et 
c'est de là qu'est venu le commande-^ 
ment de son église , qui nous oblige de 
recevoir notre Cré^Xeuv du moins à 
Pâques humblemçnti Wqus nq devrions 
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is sans doute avoir besoin de ce com- 
jbandemènt. La reconnaissance , Ta- 
mour et notre intérêt devraient suffire 
pour nous amener à la Table sainte. 
Mais malheur à nous , si malgré ce 
précepte formel , nous tious obstinions 
a nous en éloigner , et si nous ressem- 
blions à ces mauvais Chrétiens qtû stè 
feraient une espèce de honte de com- 
munier , et qui aiment mieux vivre sé- 
parés de leur Dieu , que de renoncer 
a leurs passions et a kurs habitudes 
criminelles ! En refusant de nous unir 
à ce Dieu de bonté dans lé temps , nous 
nous exposerions à être privés de sa 
divine présence pendant toute Téter- 
iiîté , et nous serions exclus du Ciel , 
comme nous nous excluons de la table 
sainte; puisque J. C. nous dit expres- 
isément : Sî vous ne mangez pas la 
chair du Fils de Vhomme , çaus nau- 
Tez pets la çie en cous. Faut-il rien de 
plus pour nous engager à nous nourrir 
souvent de cette chair adorable ? 

Si un médecin en qui vous auriez 
tnis toute votre confiance , vous disait 
en vous désignant un aliment dont il 
connaîtrait la vertu salutaire: Voilà la 
nourriture qui vous est le plus néces- 
saire; si vous négligez d'en faire usage y 



vous tomberez infaiJIibleixietit dans un 
état de faiblesst^ qui tous conduira peu 
à peu à la mort; mais si vous êtes assez 
sages pour en user habituellement , elle 
augmentera toujours plus vos forcer , 
et elle ne pourra manquer de prolon- 
ger votre vie. Je vous le demande , 
M. F. : Y a-t-il quelqu'un parmi vous 
qui ne suivit le conseil de ce médecin , 
et qui ne fit sa nourriture ordinaire du 
mets qu'il prescrirait ? Eh bien ! M. F. , 
ce médecin c'est J. C. ; ce mets salu- 
taire 9 c'est le sacrement de leucha-*' 
ristie , et l'effet qu'il doit produire en 
vous , c'est la vie éternelle; puisque 
comme je vous l'ai déjà dit ^ ce céleste 
médecin qui est la vérité même , nous 
assure en propres termes que celui qui 
se nourrira de ce pain de vie , vivra 
éternellement. Accourez donc , M. F. , 
accourez à la table sainte , surtout dans 
ce saint temps où l'église nous jrappelle 
l'amour excessif que J. C. nous a 'té- 
moigné en se donnant lui-même à nous. 
Ëmpressons-nous tous de recevoir avec 
un cœur pur , le pain céleste que ce 
divin Sauveur veut bien nous ofTrîn 
Allons y puiser conune a leur source , 
les grâces dont nous avons besoin pour 
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mener une vie digne du Dieu qui nous 
y donne sa chair adorable pour nçur- 
rilure -, et en nous unissant a lui dans 
le temps , nous mériterons de le pos- 
séder pendant toute Téternité, 



HOtJTÏÀTJT., 77 



PRONE ; 

f * * 

POUR L£ TROISIEME DIMANCHE APRES 

LA PENTECÔTE. 

ElTANGILE.. 

L; , ... . ■ 

1RS Pablicaîns et les péchem'S &'ap- 
prochaîent de Jésus pour Teatendre. 
Les Pharisiens et les. Scribes en mur- 
muraient. Cet Homme , disaient-ils , 
reçoit les pécheurs et mange avec eux, 
Alors , il leur proposa cette parabole : 
Qui d'entre vous , s'il a cent brebis, et 

3Vi'iI.en pjerde une,, ne laisse pas dans le 
ésert les quatro-viixgt-dix-neuf autres 
pour courir après celle, qu'il a perdue , 
jusiqu'â ce qu'il la trouve ? Lorsqu'il l'a 
reti'oilvée , il Ja met , plein de joie , sur 
sçs épj^ules ^ et de retour daus|. ^Sk mair 
son, il .assemble $es amis et ses: voisins , 
et leur dit : Félicite^z-moi ,; parce que 
j'ai retrouvé ma briçbis qui était perdue. 
Je. vous dis que de même, il y aura 
plus dp joje dans I0 Qjel pour un seul 
pécheur qui ■ fait pénitence , q\ie pour 
quatre-: vingt-<llx-neufi justes, qui n'x)nt 
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pas besoin de pénitence. Ou quelle est 
la Femme qui ayant dix drachmes , et 
Tenant à en perdre une^ n allume pas 
la lampe , ne balaye pas la maison et 
né ^feercbe pas avec soin , jusqu'à ce 
qu'elle la trouve ? Et lorsqu'elle Fa 
trouvée , elle assemble ses amies et 
ses voisines , en leur cTlsant : Félicitez- 
moi : car j'ai retrouve Ja idrachme que 
j'avais perdue. C'est ainsi , je vous le 
dis, qu'il y aura delà joie parmi les 
Anges de Dieu , pour un seul pécheur 
qui fera pénitence. St. Luc , cnap. i5« 



HOMELm i 

Comme J. C. n'est venti^grir la Vêt*i^ , 
que pour chercher et sauver ce qui 
avait péri.; comme il nous dit expresse- 
nient qu'il hè veut 'jlas )a mort 'des pé- 
cheurs , tàais leur Conversion ; il ne 
s'est îrtfàfché pendant^ t<?Hîte sa vie , qn a 
leifr inspirer la plus vîx-'e côtifîattde en 
sa raiséricoixle ; il à profilé de toutes 
les bccasionsqui se présentaient , pour 
le^ rassurer , pour les encourager , et 
pour confondre ©eux qui par un zèle 
aveugle et outré , voulaient leur ôtér 
tout nioyen et toiit espoir de sjiKit. Ce^t ' 
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c^ qu'il fit surtout dans la circonstance 
gue nous offre l'évangile de ce jour. 
Attirés par sa douceur et par sa bonté , 
une li;ojjpe de pécheurs et de publi*- 
pains s'étaient rassemblés auprès de lui 
pour l'entendre , et pour apprendre 
par ses leçons , les moyens qu'ils de-- 
vaîent mettre en usage pour réparer 
leurs injustices , et pour revenir de leurs 
égaremens Mais tandis qu'ils se dispo- 
saient à Fécouter, les Scribes et les 
Pharisiens qui n'avaient qu'tm faux 
zèle , qu'une piété simi lée , et qui 
voyaient avec autant de peine que de 
jalousie , Tempressement avec lequel on 
venait entendre ce divin Messie , se mi- 
rent à murmurer contre lui , et allèrent 
même jusqu'à lui faire un crime de rer; 
cevoir les pécheiu^s et de manger avec 
eux. Mais y a-t-il rien de plus déraison- 
nable et de plus injuste que les prétex- 
tes dont ils se servaient pour le décrier? 
Peut-ou blâmer un médecin de ce qu'il 
va visiter les malades , ou de ce qu'il 
les reçoit , lorsqu'ils viennent léclamer 
son secours ? Ke doit-on pas plutôt le 
louer de ce qu'en les visitant et en les 
' recevant , il ne cherche qu'à les soula- 
ger et à les guérir ? Or il en était ainsi 
de notre divi» Sauveur; il ne fréquen-* 
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tait les pécheurs , il ne portait la con- 
idescenaance jusqu'à manger quelque- 
fois avec eux , que pour se procurer 
i'occasîon de les instruire , de les éclai- 
rer , de les retirer des voies de l'iniqui- 
té et de les faire rentrer dans celles 
du salut. Il n'avait pas laissé ignorer 
aux Scribes et aux Pharisiens ses vues 
et ses intentions charital)les , et il leur 
avait dît expressément : Ce ne sont 
point ceux qui jie portent bien , mais 
ceux qui sont malades , • qui ont besoin 
du médecin ; mais pour se justifier et 
pour les confondre encore mieux , il 
crut devoir user de cette parabole- 

Qui d'entre i>ous , leur dit-îl , s'il a 
cent brebis ,et quil evi ait -perdu une , 
ne laisse pas dans le désert les quatre- 
çingt-dix-neuf autres , pour courir 
après celle qu'il a perdue ^ jusqu'à ce 
qVLil la troui^e ? Lorsqu'il ta retrou- 
çée y il la met j plein de joie , sur ses 
épaules , et de retour dans sa maison , 
il assemble ses amis et ses i^oisins , et 
leur dit : Félicitez -moi , parce que 
fai retroui^é ma brebis que j'aidais 
perdue. 

Par cette parabole , non- seulement 
J. G. se justifie en montrant aux Scri- 
bes et aux Pharisiens qu'il ne faisait pour 
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des homnifig* créés à ; l'image de Dieu , 
que ce . qu'ils faisaient eux«mêmes pour 
uçi vîl.amfloal , et. que par conséquent 
il était plus louable de chercher à ra- 
mener les pécheurs , qu'ils ne croyaient 
l'être eh courant après une brebis éga- 
rée j):m!ai$ (encore J| donne à connaî- 
tre ^e -vif intérrêt qu'il prend à notre 
bonhwr > il ye&t nous faire compren- 
dre qu'il a po«r^ nolrC: salut , le même 
asèle qti-a pouv» l'ordinaire un berger, 
pour.l^ conservation dé ses brebis y il 
veut Jîous faire .sentir que de même que 
IçOji^cjue qujçlquVine de ces brebis s'est 
ptjrdue :, ce bér^r pQurt après elle , la 
cherche jusqu'à; ce qu'iM'aît trouvée f 
la'rai^ène sur. ses épaules , et ne s'oc-r 
cuptj plus qu'à goûter hii-même , et a 
faire partager aux aulres la joie qu'il a 
de Ta voir retrouvée: ainsi lorsque quel- 
que: pécheur s'est égaré dans les voies 
de la perdition , il ne cherche , il ne 
traivaille plus , »qu'à l'en retirer , et il 
n'erst jamais plus satisfait , que lorsqii'il 
est enfin venu à bout de le faire ren- 
trer 'ckns le chemin du salut. 

Telle est en effet la conduite mîsérî- 
Qordieuse que tient envers nous ce ten- 
dra Sauveur. Venons-nous à nous lais- 
ser entraîner par nos passions et à 
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nous élolgïier de luî^n tombant da^é' 
h péché ? Il se niet aussitôt/ à nôus> 
poursuivre J et cjtie de moyens n'em-r 
ploie-t-il pas pour nous ramener ? Lai 
pointe des remords qu'il nous fait sen- 
tir , les reproches de la conscience qu'il 
nous fait entendre , les rigueurs de sa 
Vengeance qu'il nous fait craindre, les 
abîmes de J'enfer qu'il nons fait voir 
prêts à nous engloutir , ce sonl-là com- 
pile autant de voix par lesquelles il 
serûble nous dire intérieurement, com- 
me David se le disait à lui-même après 
sdn péché : Reviens , ô ame infidèle, 
i*evieiis a ton Dieu en qui seul tu peux 
trouver ton repos. Lui seul est la source 
du vrai bonheur ; et en s'éloignant de 
hii , on ne fait que se précipiter dans 
les plus grands malheurs. 

Sommes-nous insensibles à sa voix 
touchante , et nous dérobons-nous anx 
salutaires poursuites de sa miséricorde? 
il rie se lasse pas pour cela de courir 
après nous et de nous rappeler ^ il ne 
ce^sse de frapper à la porte de notre 
copur ; et aussi constant que le ber- 
ger auquel il veut bien se comparer , 
ihnous cherche jusqua ce qu'il nous 
ait trouvés; il nous poursuit jusqu'à ce 
^û'il nous ait vaincus ; mais il n'use de 
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la ^îcloîre qu'il remporte sur bOlîs , 
que pour nous donner la paîx* Loin 
donc dé nous traiter en ennemis i il se 
comporte envers nous , conime si noua 
n avions jamais cessé d'être ses amis. Il 
appianit par sa grâce , les obstacles 
que nous rencontrons dans les voies du 
salut j il nous aide à en surmonter les 
difficultés , comme le berger porte la 
brebis égarée sur ses épaules ^ il nous 
fait trouver plus de douceur dans la 
pénitence , que nous n'en avions goûté 
àli milieu de tous les plaisirs du mon- 
de ; et comme il fait son bonheur du 
nôtre , il invite îalors ses amis , c'èst-à- 
dîre les âmes justes et les esprits cé- 
lestes , à partager la joie qu'il a de nous 
avoir ramenés de nos égaremens^ en 
sorte que d'après Toracle même de ce 
divin Sauveur , la conversion d un seul 
pécheur , réjouit plus le ciel et la ter- 
re , que la persévérance de quatre- 
vingt-dix-netif justes. 

Ne prîvex donc pas plus long-temps 
ré divin Sauveur de la salisfaclion que 
doit lui procurer Votre conversion. Ne 
vous privez pas voUs-mêmes des pré- 
cieux dvàntages que vous devez en reti- 
rer. La pénitence nous ï ébiité d'abord 
pa^1eSl•Iguélll•s? âpprarehtes qu'elfe nous' 
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présente ^ mais elle fait ensuite notre 
bonheur par les consolations spirituel- 
les dont elle inonde notre ame. C'est 
un remède amer qu'on ne prend d'à- 
tord qu'avec peiné , mais qu'on se fé- 
licite bientôt d'avoir pris , parce que 
c'est en le prenant, qu'on s'est procuré 
les agrémens de la santé. 

Convertissez-vous donc , pécheurs , et 
en revenant de vos égaremens , ne crai- 
gnez pas d'être rebutés parle Dieu.que 
vous avez eu le malheur d'abandonner. 
Il vous a cherchés avec bonté, lorsque 
vous le fuyiez : pourrait-il vous repous- 
ser avec dureté , lorsque vous viendrez 
vous jeter dans son sein , pour y chei> 
cher un asile contre sa justice ? Ah! il 
vous ouvrira au co»traîre ce sein pa^ 
ternel ; il vous y recevra avec trans- 
port ; et il se réjouira autant de vous " 
avoir retrouvés , qu'il s'était affligé de 
vous avoir perdus. 

Ne craignez pas non plus d'éprouver 
de la part des ministres de la religion, 
qui doivent vous réconcilier avec lui , 
c\e.s rebuts capables de vous dégoûter 
de la pénitence. Ils savent que l'esprit 
de leur divin Maître est un esprit de 
douceur , de miséricorde , de charité , 
çt ils. croiraient manquer à leur dévoila 
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s'ils ne le. prenaient pas pour modèle. 
Loin donc de vous intimider et de vous 
décourager par une sévérité outrée , ils 
vous animeront , ils vous encourageront 
par une sage indulgence ; ils oublie- 
ront en quelque sorte , qu'ils sont vos 
jugea dans le tribunal de la pénitence , 
pour ne vous parler qu'avec la bonté 
d'un père ; ils s'inlerdirbnt tout reprcv- 
che amer , pour ne vous donner quç 
des conseils salutaires ; et au lieu de 
prononcer contre vous une sentence de 
rigueur et de condamnation, ils ne vous 
adresseront que ces consolantes paro- 
les que leur divin \ Maître adressait aux 
pécheurs : Allez en paix , et ne pé-- 
chez plus. 

Pour confondre le faux zèle des Pha- 
risiens et pour faire l'apologie de sa 
conduite envers les pécheurs , J. C. leur 
proposa une autre parbole. 

Quelle est la femme , leur dit-il, ^i^^ 
ayant dix drachmes , et {tenant à en 
perdre une , n'allume pas la lampe ^ 
ne balaye pas la maison , et ne cher-^ 
che pas avec soin , jusquà ce qu'elle 
la troui^e ? Et lorsqu'elle Va troui^ée ^ 
elle assemble ses amies et ses ifoisi^ 
nés , en leur disant : Félicitez-moi .• 
car j'ai retrouvé Ja drachme quefai^aià 
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perdue. C'est ainsi , fe cous le dis ^ 
^u'il y aura de la joiepar,mi les An^^ 
ges pour un pécheur qui fora péni-* 
Éence. 

Cette seconde parabole semble avoir 
le même objet que la première , où 
J. C. a voulu nous exprimer son em- 
pressement et son zèle pour la conver- 
sion et le salut des pécheurs. Mais il y 
a des interprètes qui pensent que la 
femme qui avait perdu la drachme , re- 

{)résente l'ame chrétienne qui a perdii 
a grâce sanctifiante ; et c'est dans ce 
sens , que je crois devoir vous expli- 
quer celte parabole , afin de la rendre 
plus instructive. 

lia drachme était une pièce de mon- 
naie assez précieuse; et c'est pour cela 
que la femme qui avait perdu Futoe de 
celles qu'elle possédait , la regrettait si 
vivement et la cherchait avec tant d'ar- 
deur. Mais le prix de cette drachme 
était-'il comparable à celui de la grâce 
sanctifiante qui nous unit à la divinité 
j>ar les liens les plus saints et les plus 
élix>îts, qui nous rend enfans de Dieu , 
qui nous donne droit à Théritage cé- 
leste y et qui par conséquent , est le 
plus précieux dé "tous les trésors? Non 
sans doute , et comme il n'y a rien <qtii 



égale là valeur ; dei cette grâce sanc^i-» 
^ante , il n-y a ,rîen aussi -qui mérite 
autant d'élire regretté et cherché , quand 
on Ta 'perdue. Mais en déploi'om-iious 
la )p€rte avec autant d'amertume , que 
la femn^e de Tévangile déplora celle de 
$a drachme ? Hélas ! nous y sommes 
preaqp entièrement insensibles. On ren- 
contre tous les jours des Chrétiens dont 
les uns versent des larmes sur la dé- 
cadence de leur fortune , les autres sur 
lé dépérissement de leur santé , d'au- 
tres siir la mort de leur parens ou de 
lears amis ; mais on n'en trouve 
presque aucun qui pleure et qui gémiisse 
d'avoir perdu la grâce et l'amitié de 
Dieu en .tombant dans le péché. Peut- 
on pousser plus loin l'aveuglement et 
FîVisensibilité ? Si la femme dont il esf 
parle dans notre évangile , n'eût témOH 
gné> aucune douleur de se voir privée 
de la drachme qu'elle avait perdue , 
elle iflurait été excusable , parce qu'il 
Iqi en restait neuf autres pour se con» 
soler. Mais nous , M. F. , en perdant la 
grâce 9 nous perdons tout ; et il ne nous 
r^ste en partage que la haine de Dieu , 
que la juste crainte des terribles châ- 
ttmens^'il réserva aux pécheurs* Pour- 
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rions-nous donc trop nous affliger' de 
nous en être privés en péchant ? I 

Mais la femme de notre évangile ne 
se contenta pas de regretter la di^ach- 
me qu elle avait perdue ; elle se mit en- 
core à la chercher , et pour pouvoir 
plus aisément la trouver , elle alluma 
la lampe , elle balayia la maison , eà 
chercha açec soin , jusquà ce qiuelle, 
la troui^âL Or voilà, M. F. , Tîmage de 
ce que doit faire toute arae chrétienne 
qui a perdu la grâce par le péché , et 
qui désire de la recouvrer. Il faut d-a- 
bord qu elle allume la lampe , c'est-à* 
dire qu'elle ranime sa foi , qu'à la 
lueur de son )flambeau , elle sonde les 
replis le^ plus cachés de sa conscience y 
qu'elle examine avec soin si ses mœurs* 
ont répondu à sa croyance, et que rap- 
prochant sa conduite de la loi de Dieu , 
elle se dise à elle-même : Voilà ce. que' 
Dieu me défend , et ce que j'ai fait 
ùialgré sa défense ; voilà ce, qu'il m'or-, 
donne, et ce que j'ai omis malgiréses^ 
ordres ; je n'ai donc été qu'un serviteur 
désobéissant , qu'un sujet rebelle ! Mais 
à quoi (lois-je m'attendre si je persiste 
dans ma désobéissance et dans mes ré-. 
voUes , si ce n est à mourir dans l'inox 
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pénitence , et à être condamné au sup- 
plice éternel qui doit en être le châd- 
naent ? 

Eclairée par ces réflexions , Famé 
chrétienne sentira sans doute le danger 
de son état ; mais comme il ne lui ser- 
virait à rien de le connaître , si elle ne 
cherchait à y remédier; après avoir allu- 
mé la lampe , il faut qu elle halaye la 
maison, c'est-à-dire, quelle purifie sa 
conscience de tous les crimes dont elle 
est souillée; qu'elle confesse et déteste 
les péchés qu'elle a commis ; qu'elle 
s'éloigne des occasions dangereuses où 
elle s'exposait , et qu'elje rompe le 
nœud dés habitudes criminelles qu'elle 
entretenait . car ce n'est que par ces 
moyens , qu'elle peut recouvrer la grâ- 
ce; et comme cette grâce sanctifiante 
ne saurait se concilier avec le péché , 
il faut nécessairement qu'elle renonce à 
Fun ou à Fautre. Mais y a-t-il à délibé- 
rer enlre ces deux partis; et pour ne 
pas vous sevrer des fausses douceurs 
du péché , voudriez-Vous rester privés 
pour toujours des précieux avantages 
que vous avez perdus , en perdant 
Famitié de votre Dieu ? 

Si après avoir joui d'une fortune con- 
sidérable , vous étiez tombés dans une 
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extrême iDdigence , et que je vinsse 

vous apprendre un moyen infaillible 

J50ur recouvrer votre ancienne opul- 
ence , il n'est sans doute aucun effort , 
aucun sacrifice que vous ne fissiez , 
pour vous procurer un si grand avan- 
tage. Eh bien , pécheurs , voilà jus- 
tement la situation où vous vous trou- 
vez. En possédant la grâce sanctifiante 
que vous aviez reçue avec' le baptême , 
vous jouissiez du trésor le plus pré- 
cieux. En la perdant par le péché , vous 
êtes tombés dans la plus profonde mi- 
sère : vous vous êtes privés de Tamitié 
Je votre Dieu , des mérites que vous 
aviez acquis dans son service , du droit 
que vous aviez à son royaume , et vous 
pouvez a tout instant devenir les déplo- 
rables victimes de sa juste vengeance. 
Mais ce Dieu de bonté vous offre un 
moyen pour sortir de ce triste état : et 
quel est ce moyen ? Est-ce de vous ex- 
poser à de grands dangers , ou de vous 
condamner à de longs et pénibles tra- 
vaux ? Non , M. F. ; c'est seulement de 
recourir au tribunal de la pénitence 
avec un cœur contrit et humilié ; c'est 
d'y déclarer et d'y détester vos péchés ; 
q'est de faire tout ce que vous prescrira 
Iq ministre de J. G. ,- pour mieux s'as* 
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snrèr de vos dispositions , et d'imiter 
la femme de notre évangile , qui ne cessa 
de chercher la drachme qu'elle avait 
pfcrdue , que lorsqu'elle Teut trouvée. 
Pourriéz-vous être assez aveugles sur 
vos intérêts , pour refuser d acheter à 
81 peu de frais un l)ien aussi précieaix 
que la grâce ; et quand même vous se- 
riez obligés de faire les plus grands sa- 
crifices pour la recouvrer, n'en serez- 
vous pas bien dédommagés , par les 
avantages que vous en retirerez i 

Voyez la femme que je vous ai pro- 
posée pour modèle ! Elle n'a pas plutôt 
retrouvé la drachme qu'elle avait per- 
due , qu'elle est transportée d'alégres- 
se , qu'elle ne peut s'empêcher de faire 
éclater la joie qu'elle ressent, et qu'elle 
invite ses amies et ses voisines à l'en fé- 
liciter. Or il en sera ainsi de vous , pé- 
cheurs ; vous ne serez pas plutôt ren- 
trés en grâce avec votre Dieu , que la 
paix l'cnaîtra dans votre cœur , qu'une 
douce joie inondera voire ame , que 
vous vous estimerez plus heureux, que 
vous ne l'étiez au milieu des fausses 
douceurs que le péché vous avait fait 
coûter , et que vous inviterez vos amis 
a applaudir à votre bonheur. Hâtez- 
vous donc de recouvrer cette grâce 
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inestimable' que vous avez perdue. Ne 
cessez point de la chercher , que vous 
ne l'ayez trouvée. Evitez avec soin tout 
ce qui pourrait vous la faire perdre de 
nouveau ; et en réjouissant le ciel par 
votre conversion , non-seulement vous 
jouirez ici bas de la joie pure et inno- 
cente qui est le fruit ordinaire d'une 
vie religieuse et chrétienne , mais voxis 
rous assurerez encore la félicité éter- 
nelle qui doit en être la récompense 
dans le cieL 
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PRONE 

POUR LE QUATRIEME DIMANCHE APRES 

LA PENTECÔTE. 

EVANGILE. 

Lorsque Jésus se tenait sur le bord 
du lac de Génésaretb , une multitude 
nombreuse se précipita vers lui pour 
entendre la parole de Dieu. Il aperçut 
au bord du lac deux barques arrêtées. 
Les pêcheurs en étaient descendus , et 
lavaient leurs filets. Il monta dans ïune 
de ces barques , qui appartenait à Si- 
mon , et il le pria de s'éloigner un peu 
du rivage; et s'étant assis , il instruisit 
la foule de la bar^jiie. Quand il eut cessé 
de parler , il dit à Simon : Avancez en 
pleine eau , et jetez vos filets pour pê- 
cher. Simon lui répondit : Maître, nous 
avons travaillé toute la nuit sans rien 
prendre; mais sur votre parole , je jette- 
rai le filet. L'ayant fait , ils prirent une 
si prodigieuse quantité de poissons , 
que le filet se rompait. Ils firent signe 
à leurs compagnons qui étaient danU 
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l'autre barque de venir les aider : ils y 
vinrent , et ils emplirent leurs barques , 
tellement qu elles étaient près de cou- 
ler à fond. Ce que Simon Pierre ayant 
vu , i( se jeta aux pieds de Jésus , en di- 
sant: Eloignez-vous de moi, Seigneur, 
parce que je suis un /pécheur ; car la 
stupeur l'avait saisi lui et tous ceux 
qui étaient avec lui à cette pêche , aussi 
bien que Jacques et Jean , iîls de Zébé- 
dée , qui étaient compagnons de Simon. 
Jésus dit à Simon : Ne craignez point. 
Désormais votre emploi sera de pren-^ 
dre des hommes. Et ayant ramené leurs 
barques à terre ^ ils abandonnèrent 
tout et le suivirent. St. Luc , chap. 5 t 
vers. I ►— 1 1 . 



* HOMELIE- 

Jesus-Christ parlait avec tantde grâ- 
ce , tant d'onction et tant de douceur ; 
il enseignait une doctrine si sublime ; 
il prêchait une morale si pure , si 
sainte et si salutaire , qu'il attirait tou- 
jours une foule d'auditeurs après lui ; 
et c'est pour cela que nous lisons dans 
l'évangile de ce jour , que tandis qu'il 
se tenait sur le bord du lac Gêné* 
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sareth , une multitude nombreuse se 
précipita çers lui pour entendre la 
parole de Dieu. 

La prédication de cette divine pa- 
role n'a pas cessé avec la vie de ce Dieii 
Sauveur. En quittant la terre pour re- 
tourner au ciel , il a ordonné à ses mi- 
nistres de l'annoncer dans tous les 
temps ; et c'est pour cela , M. F. , que 
nous nous faisons un devoir de vous la 
prêcher. Mais qu'il s'en fa\it bien que 
nous ayons la consolation de nous voir 
suivis comme J. C. , par une troupe 
nombreuse ! Hélas! à peine avons-nous 
encore pour auditeurs quelques âmes 
pieuses : presque tous les autres Chré- 
tiens n'ont que de l'éloignement et du 
dégoût pour la parole sainte. Faut-il 
être surpris après cela , que la plupart 
d'entr'eux tombent dans des erreurs , 
et donnent dan» des travers entière- 
naent opposés aux principes de la reli- 
gion et aux règles de la morale chré- 
tienne ? Si en marchant par une nuit 
sombre , vous n'étiez pas éclairés par 
quelque flambeau qui vous mqntrât le 
chemin que vous devez suivre , vous ne 
pourriez manquer de vous égarer. Eh 
bien , M. F. , l'ignorance cjue nous ap- 
portons tous en naissant , est cette nuit 
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sombre qui nous empêche de voir la 
route dans laquelle nous devons mar- 
cher , pour parvenir au salut. La pa^ 
rôle divine, dit le Prophète, est le flam- 
beau que Dieu nous a donné pour ré- 
gler notre marche , et tous ceux qui né 
sont pas éclairés de sa divine lumière , 
s'égarent infailliblement dans les sen- 
tiers de Terreur. Pourrions-nous égale- 
ment être étonnés que ceux qui négli- 
gent habituellement d'entendre la pa- 
role de Dieu , ne mènent qu une vie 
tiède , qu'une vie languissante , qu'une 
vie même souvent criminelle ? Si vous 
vous obstiniez à refuser à votre corpè 
les alimens qui sont destinés à le nour- 
rir et à le fortifier , il s'affaiblirait 
insensiblement , il perdrait peu- à-peu 
toute sa vigueur , et il finirait par 
dépérir entièrement. Or il en est ainsi 
de votre ame : l'aliment que Dieu 
vous a donné pour entretenir ses for- 
ces, c'est le pam de sa divine parole. 
Dès-lors donc que vous l'en privez , elle 
ne peut manquer de tomber dans la 
faiblesse, dans la langueur, et de passer 
enfin de la vie de la^grâce à la mort du 

Ï)éché. Souvenez-vous donc, M. F.,. que 
'homme , ainsi, que le dit J. C , ne vit 
pas seulement de pain , mais de toute 

parole 



|HiroIe qui sort de la bouche de Dieu , 
et imitez l'empressement qu'avaient les 
Juifs d'entendre cette sainte parole. 

Pour ne pas les en priver , et afin 
qu'ils pussent mieux en profiler , J. C. 
^yant aperçu au bx)rd du lac , deux bar- 

2ues arrêtées , dont les pécheurs étaient 
escendus , et lavaient leurs filets , 2/ 
monta dans une de ces barques gui 
appartenait à Simon , et il le pria de 
^'éloigner un peu du riçage ; et s étant 
nssis , il instruisit la Joule de la 
barque. 

Tous les saints Pères, en interpré- 
tant ce passage de notre évangile , ont 
observé que ce n'est pas sans raison 
que J. C> monta dans la barque de 
Simon ou de Pierre ( car cet apôtre 
avait ces deux noms ) , et que c'est de- 
là qu'il enseigna le peuple. Gomme 
Pierre devait être le chef de l'église , et 
que sa barque en était la figure , ce 
divin Sauveur voulut nous faire corn- 

S rendre par-là , que c'est de l'église que 
evait nous venir l'enseignement ; que 
c'était le pape et les évêques , établis 
pouv la gouverner , qui devaient nous 
apprendre les dogmes de la foi , et les 
règles de la morale chrétienne ; que 
nous devons croire tout ce qu'elle croit , 
5. E 
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let condamner tout ce qu'ellecondamne ; 
y^ que toute doctrine qui est opposée à 

celle que réglise nous enseigne , est une 
doctrine fausse que nous devons avoir 
en honneur ,• et que quiconque n'écoute 
pas cette église infaillible, avec laquelle 
J. C. a promis d'être jusques à la fin 
des siècles, nous devons le regarder 
comme un païen et comme un idolâ- 
tre; Voilà , M, F. , ce qui doit servir de 
règle à votre foi. Voilà le seul moyen 
'•de ne pas tomber dans l'erreur. Si les 
peuples eussent été bien instruits et pé- 
nétrés de cette vérité fondamentale , 
lorsque pour ne pas se soumettre au 
^jugement de l'église ,* Luther et Calvin 
eurent l'audace d'enseigner des erreiu-s 
entièrement opposées à sa doctrine; au 
lieu de les regarder comime de sages 
réformateurs , on n'eût vu en eux que 
de faux prophètes et des imposteurs* 
Tenez-vous en donc à renseignement 
de Féglise , M. F* ; et si un ange même 
descendu du ciel , venait vous annon*- 
eer une doctrine contraire à celle qui 
' vous a été enseignée par le corps dés 
premiers pasteurs, unis au successeur 
de saint Pierre et au vicaire de J. C. , 
qu'il soit anathême. 
^ Lorsque J. C. eut instruit le peuple 
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^tt haut de la barque de Pierre où il 
^*était assis , il dit à cet apôtre : Ame^ 
nez en pleine eau ^ et jetez \^o s filets 
px)ur pêcher, Siitton lui répondit: Mut- 
ire , nous açons travaillé toute la nuit, 
sans rien^prendre^y mais sur votre pa- 
role , je jetterai le filet, E ayant fait , 
éls prirent une si prodigieuse quantité 
nie poissons , çue le filet se tontpait. 
' Le passage que je viens de citer dcm- 
tie lieu à des réflexions bien utiles et 
■bien inaportantes. Nous y lisons d'abord 
tjue les apôtres travaillèrent toute fa 
•nuit sans rien prendre ; et nous y voyons 
.ensuite que dans on assez eourt espace 
de temps , ils prirent tme si prodigieuse 
quantité de poissons , que le filet se 
rompait. D'où vient cette difiërence/? 
^Ecoutez-le y M. F. , et apprenez. par 
. cel exempte à rendre vos travaux ùtî- 
i les et riiéritoires , si non pour ^ la terre , 
du moins pour le ciel qui doit être le 
-seul objet de Fambition d'un çbrétien. 
: ' Si en travaillant pendant toute ht 
; nuit, les apôtres ne prirent rien , c'est 
que leur divin Maître n'était point :avec 
eux } c'est qu'il voulut leur faire com« 
^prendre que tant qu'ils seraient séparés 
de lui , ils ne feraient que des efforts 
: inutiles. Or .ce qui.arriva aux apôtres p 

E :i 
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ç est ce que nous éprouvons nous me* 
nies , non par rapport aux fruits tem- 
j^orels , mais par rapport aux avanta- 
ges spirituels quç nous pourrions reti- 
rer de notre travail. Nous pouvons bien 
lors même que nous sommes séparés 
de Dieu par le péché , voir nos tra- 
vaux prospérer , et nous procurer des 
fruits abondans , parce que ce Dieu 
miséricordieux fait Jever son soleil pour 
les médians comme pour les bons , 
et se plaît , pour gagner notre cœur , à 
nous rendre le bien pour le mal. Mais 
il n'en est pas ainsi des mérites que 
nous pourrions acquérir pour le ciel ; 
et si Dieu n'est pas avec nous par la grâr 
ce sanctifiante ; si nous ne sommes pas 
unis à Dieu par les liens de la charité ; 
si nous sommes en un mot , en état de 

Ï>éché mortel ; quoique nous puissions 
aire , il ne nous tient aucun compte 
de ce que nous faisons, et toutes nos 
peines, tous nos travaux y ne nous ser- 
vent de rien pour l'éternité , parce que 
Dieu ne récompense que ses amis , et 
que le péché nous rend ses ennemis. 
Ce que vous devez donc d'abord faire 
pour rendre méritoire ce que vous ferez , 
c'est de vous réconcilier avec lui , c'est 
de le ime régner en vous , en y faisant 



NOUVEAUX. lOl 

régner son amour. Sans cela , vons di« 
rez un jour comme les apôtres : j'ai tra- 
vaillé beaucoup pendant toute ma vie ; 
je me suis épuiser de fatigues et de 
aueurs. ; et de tous mes travaux , il ne 
me reste que le regret d'avoir travaillé 
inutilement 

. Cependant , M. F. , pour rendre ses 
travaux méritoires , il ne suffît pas d'ê- 
tre avec Dieu et de jouir de son amitié ; 
il faut encore ti'avaîller pour Dieu , et 
se conformer en travaillant , à la volonté 
de Dieu. C'est ce que fit l'apôtre St. 
Pierre, et c'est ce qui rendit sa pt^die 
si heureuse et si abondante. J. C. lui 
. ordonna de jeter ses filets; il le fit, pour 
obéir à ses ordres; et il prit une si pro- 
digieuse quantité de poissons , que les 
filets se rompaient. 
. Agissez , M. F. , comme cet apôtre , 
pour obéir aux ordres de votre Dieu : 
travaillez pour vous conformer à la vo- 
lonté de ce Dieu juste qui en punition 
de son péché , a condamné Thomme à 
gagner son pain a la sueur de soii; 
front ; offrez lui votre travail , priez-lQ 
de l'agréer et de le bénir ; faites en ui^ 
mot , tout ce que vous ferez , au nom 
et pour la gloire de ce souverain Maî- 
tre, ainsi que St. Paul nous l'ordonne; 

E3 
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et si vous ne retirez pas de votre tra- 
vail des moissons et des fruits aussi 
abondans que le fut lapéehe de Pierre^ 
vous en retirerez un trésor immense de 
ùiérites , et chaque action que vous fe- 
rez , chaque peine cpie vous endurercit 
pour Dieu , ajoutera-un nouvel éclat à 
m couronne qu'il vous réserve dans le 
ciel. Car ce Dieu magnifique y qui nous 
dssure q^Vil récompensera jusqu'à un 
verre d'eau donné pour son amour , ne 
laissera rien sans récompense. Y a-t-il 
rîen de plus propre à vous consoler et 
â vous animer ? 

Hélas ! M. F. , l'espoir du modicnTe 
salaire que vous attendez du côté ces 
hommes , vous fait supporter habltuel'- 
lement le poîds de la chaleur et de la 
journée : pourquoi donc ne le suppor- 
teriez-vous pas pour obtenir la récom- 
pense que vous avez droit de vous pro- 
mettre de la part de Dieu ? Ce Dieu 
plein de bonté , n'exige pas que vous 
fassiez plus que vous ne faites : il de- 
matide seulement que vous le fassiez 
pour sa gloire et pour son amour. Pour 
augmenter vos mérites à ses yeux , il 
n'est pas nécessaire que vous augmen^ 
tiez vos peines et vos travaux ; il suffit 

^tie voua les sawiiSî^ii par des motifs 



chrçtîeBS ; il suffit que vous souffriez et 
que vous fassiez. :ps^ religion , cç quç 
TOUS ùites el ce que vous souffrez par 
nécessité ou par intérêt Ne seriez-vou^ 
pas inexcusables , si vous négligiez uif 
moyen si facile d'apaasser un trésor im- 
mense de mérites pour le ciel ? Vous 
enviez souvent le sort des âmes pieuse^ 
qui étant dans Faisance , peuvent con- 
sacrer à la prière le temps que vous 
êtes obligés de donner au travail , parce 
que vous^eroyez qu'il leur est plus aise 
jde se sanctiiier. Mais. , M. F. , ce n'est 
pas seulement en priant que Ton devient 
Sain^ ; c'est encore en travaillant ; et si 
vous avez soin (te rendre votre travail 
méritoire en l'offrant à Dieu , et en Iç 
faisant pour Dieu , vous acquérez plu^ 
de richesses spirituelles , que si voi;i,s; 
passiez les journées entières au. pied 
des autels. Accoutumez-<vous donc y M» 
F. , à travailler chrétiennement ; et puis- 
que malgré vos peines , vous ne pouvez 
pas espérer de devenir heureux sur la 
.terre , né soyez pas aSvSez ennemis de 
•vous-mêmes , pour vous priver du bon- 
heur que Dieu réserve danale ciel à ceujc 
qui n'auront souffert et travaillé , que 
pour le glorifier et pour lui plaire. 
. Cq bonhem: ne §era pas le seul qu/» 



TOUS VOUS procurerez, et tous avei, dà. 
voir par le succès prodigieux de là 
pêche de Pierre , que Dieu se pJaîÉ 
a récompenser même icî^ bas , ceux 
qui obéissent à ses ordres et se con- 
forment à ses désirs. Cette pêche fiit 
si abondante , que Pierre ayant fait 
signe à ses compagnons qui étaient 
dans Vautre barque , de 9enir V aider ^ 
et ceux-ci étant venus , ils emplirent 
leurs barques , tellement qu^elles 
étaient près de couler à fond. 

Ce passage de notre évangile liou* 
offi^ deux traits bien propres à rani- 
mer la charité que nous devons avoir 
les uns pour les autres. Nous y voyons 
d'abord que les compagnons de Pîerre 
voyant son filet prêt à se rompre , s'em- 
pressèrent au premier signe , de venir 
l'aider à le tirer. Mais nous y voyons eu 
même temps , que le service qu'ils lui 
rendirent , ne fut pas inutile pour eux ; 
puisqn'après avoir rempli la barque de 
Pierre des poissons qu'ils avaient pris , 
ils en emplirent encore la leur ; ce 
qui prouve bien qu'en travaillant pouf 
les autres , nous travaillons pour nous- 
mêmes , et que le bien que nous leuï- 
faisons , tourne autant â notre avantage 
qu'au leur. Profitons donc de toutes les 
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occasions que nous avons de nous ren- 
dre utiles a notre prochain ; et si Dieu 
ne récompense pas notre charité sur la 
terre , soyons bien assurés qu'il la ré-, 
compensera un jour dans Je ciel. 

Après avoir éprouvé les heureux ef- 
fets de celte charité fiaternelle , Pierre 
voyantla multitude prodigieuse de pois- 
sons qu'on avait retirés de son filet , se 
jeta aux pieds de Jésus , en disant : 
Eloignez-çous de moi , Seigneur , 
parce que je suis un pécheur : car la 
stupeur laçait saisi lui et tous ceux 
qui étaient açec lui à cette pèche , 
aussi bien que Jacques et Jean Jils 
de Zébédée qui étaient compagnons 
de Simon, 

. Il n'est pas surprenant que le grand 
miracle que J. C. venait d'opérer, ré- 
pandit une sainte frayeur dans l'esprit 
de tous ceux qui en avaient été les té- 
moins. , et les portât à s'humilier devant 
lui : ce miracle était une preuve sensi- 
ble de la puissance et de la grandeur 
de ce Dieu Sauveur: il annonçait visi- 
l^ement qu'il avait un empire absolu 
aur tout ce qui respirait dans le sein de^ 
la mer , conome sur tout ce qui existait 
aur la surface de la terre j et. la vue de 

cette puissance . et de cette grandeur 

E 5 
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devait nâtarelJement effrayer et humî- 
iîerdes hommes qni coimaissaient, com- 
me Pierre , qu'ils étaient des pécheurs , 
puisque rien ne déplaît autant à Dieu , 
et ne dégrade autant Tbomme , que le 
péché. Mais J, C. s'empressa de calmer 
fa frayeur des apôtres en leur disant : 
Ne craignez point ; désormais cotre 
emploi sera de prendre dés hommes. 
Par ces paroles , ce divin Sauveur 

^ leur prédit qu'il les transformerait de 
pécheurs en apôtres; qu'au lieu de con^ 
tinuer à prendre des poissons et à en 
remplir leurs filets , ils auraient la con-> 
solation et la gloire de ramener les 
hommes à la vérité , et d'en réunir une 

' multitude infinie dans le sein de l'église 
qu'ils devaient fonder. Quoique cette 
prédiction ne dût s'accomplir que dans 
la suite , coname nous voyons qu'elle 
«Vst accomplie; quoicpi'elle ne sem« 
blat pas même devoir s'accomplir , et 
qu'il parût naturellement impossible 
(pie douze pêcheurs ignorans et dé-> 
pourvus de tout secours humain » réns-« 
sissent à convertir le monde entier ; les 
apôtres qui venaient de voir dans la pé^ 
ehe miraculeuse qu'ils avaient faite y 
UDè marque si frappante de la puis-^ 
taxkce de leurdiviaMaitre ^ne doutèrent 



^¥({ué ce qu'il leur annonçait ne se 
réalisât y et c'est pour cela , dit l'évan- 
géliste , qu'ayant ramené leur barque 
à terre , ih abandonnèrent tout, et le 
suwirent. • • 

Nous ne sommes pas destinés comm^ 
eux à conTcrtir le monde; mais nous; 
•sommes tous obligés de- suivre X C. ^it 
est la- voie et la vérité , et celui qui ne- 
le suit pas , ne peut que s'égarer* 51 
nous voulons donc ^abvenîr à l'heureux 
terme où il veut nous conduire , croyon» 
ce qu'il a enseigné » et Êiisons-en la rè- 
gle de notre foi : imitons ce qu'il a pra**^ 
tiqué , et prenonsi-le pour modèle de no-^ 
tre conduite. Il n'exige pas que pour le 
suivre y nous^ quittions tout , comme le» 
apôtres \ mais il veut que nous renon-^ 
eions à nos passions ^ à nos vices ; à no& 
habitudes criminellesr, et surtout à non& 
mêmes qui sommes nos. plus grands en-*^ 
nemis. Que celui q^i veut venir après: 
moi 9 nous dit-il , renonce à lui-même 
et porte sa croix. Il nous a donné lui^ 
même l'exemple de cette généVosîté ;; 
et peu content de porter sa croix j il y 
a expiré. Pourrions-nous être assez 14- 
ehes pour reftiser de naarcher sur ses; 
traces , et ne serions-nous pas incxcu- 
aahles de ne vouloir pas faire pour lui 



une partie des sacrifices qu'il a faits 
pour nous ? Imitons donc la fidélité des 
apôtres. Quittons tout ; renonçons à 
tout ce qui pourrait nous empêcher de 
suivre ce divin Maître : soyons ses imi- 
tateurs , comme nous sommes ses dis- 
ciples , et souvenons-nous bien que ce 
n'est qu'en imitant ses exemples sur la 
terre , que nous pouvons nous rendre 
dignes de partager la gloire et le bon- 
heur étemel dont il |ouit dans le ciel 
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POUR LE CINQUIÈMB DIMANCHE ÀPREg 
LÀ PENTECÔTE. 



ivANGILE. 

■ 

Jésus dit à ses Discipes : Je vous dé- 
clare que si votre justice n'est pas 
plus . abondante que celle des Scribes 
et des Pharisiens , vous n'entrerez pas 
dans le royaume des cieux. Vous avez 
entendu qu'il a été dit aux anciens : 
Vous ne tuerez point ; naaîs celui qui 
tuera , méritera d'être puni par le ju- 
gement. Et moi , je vous dis que qui- 
conque se mettra en colère contre 
son frère , méritera d'être puni par le 
jugement ; que celui qui dira à son 
frère Maca , méritera d'être puni par le 
conseil , et que celui qui le traitera de 
îovL , méritera d'être condamné au feu 
de la géhenne. Si donc offrant votre 
présent à l'autel , vous vous rappelez 
que votre frère a quelque chose con- 
tre vous , laissez votre offrande devant 

l'autel , et allez d'abord vous réconci- 
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lier avec votre frère ; et vous viendrez. 
après cela , oifrîr votre présent, S& 
Mathieu , chap. 5 , vers. 20. h- 24- 



HOMELIE: 

La preniière instruction (jue J. C^ 
nous donne dans Tévangile que voua 
Venez d'entendre , c'est que si notre' 
justice , c'est-à-dire notre piété n'est 
>as plus fertile en vertus , que celle des 
Icribes et des Pharisiens , nous n'en- 
trerons pas dans le royaume des cieux. 
Rien ne semblait cependant plus édi- 
fiant que la conduite dé ces Scribes et 
de ces Pharisiens. Ils ne se mbntraient 
que sous des dehors austères ; ils tî& 
prêchaient qu'une m(H*ale sévère ; ils se 
faisaient un devoir de remplir exacte- 
ment toutes les cérémonies extérieures 
de la loi ; et à en juger par les appa- 
rences , on eût dit que c'étaient dé^ 
hommes parfaits. Mais ils^ n'étaient dan& 
le fond que des hommes hypocrites^ 
qui paraissaient pieux sans l'être réel- 
lement , qui sous le' voile de la ré- 
;ularité la pins exacte , cachaient les^ 
désordres et les vices les plus odîjîux. 
Or c'est pour préserver ses disciples dfe 
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celte hyprocrîsîe , que J. C. crut devoir 
feur dire : Si votre justice n'est pas 
plus abondante que celle des Scribes 
et des Pharisiens , i^ous n entrerez pas 
dans le royaume des deux. 

Vous n êtes peut-être pas effrayés , 
M. F. , de cet oracle qui s'adresse à' 
nous aussi bien qu'à ceux à qui parlait 
ce divin Sauveur , puisque nous som- 
mes ses disciples comme eux ^ et qu'en 
cette qualité , nous avons tous les me* 
mes obligations. Mais pour moi , je vous 
avoue que je ne puis y réfléchir , sans 
trembler pour vous et pour moi. Car 
s'il est vrai , comme J. G. nous l'as- 
sure , que si notre justice ou notre 
piété ne produit pas des effets plus sa** 
lutaires que celle des Scribes et à!t% 
pharisiens , nous n'entrerons pas dana 
le royaume des cieux, il faut néces*> 
sairémet en conclure que pour être 
sauvé y il faut avoir de la piété , et 
il faut avoir une piété qui l'emporte 
sur celle des Scribes et des Pharisiens. 
Or si nous examinons ce qui se passe 
dans le mbnde , nous verrons qu'il n'y 
a presque plus de piété parmi le^hom«* 
mes ^ ou que s'il y en a encore , i) n'y a 
presque plus qu'une fausse piété. Faut- 
il rien de plus pour nous conraiBcre 
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que nous avons tovit sujet de craindre, 
de ne pas entrer dans le royaume des 
cieiix ? 

Je dis d'abord qu'il n'y a presque 
plus de piété parmi les hommes : car 
où sont ceux qui en aient les sentimons , 
et qui en fassent les œuvres ? Elle ré- 
gnait du moins encore cette piété salu- 
taire , elle régnait encore dans les cam- 
pagnes , avant que la licence dont nous, 
avons été témoins dans ces derniers 
temps , vînt y introduire la corruption 
des villes ; et nous avions la consolation, 
de la voir fleurir dans presque toutes 
les familles. Les parens en donnaient 
l'exemple à lem^s enfans ; et les vieil- 
lards en offraient le modèle aux jeunes 
gens. Le j[Our du Seigneur était sanc- 
tifié comme il doit l'être : on en pas- 
sait la plus grande partie dans nos tem- 
ples et au pied des autels ; on s'empres- 
sait d'entendre la parole de Dieu ; on se 
faisait un devoir de participer souvent 
aux sacremens ; on offrait en commua 
au Seigneur l'hommage de la prière du 
matin et du soir; on^ joignait la lec^ 
ture de la vie des Saints , pour s'ani-* 
mer à les imiter , et la plupart de& 
Chrétiens , menaient une vie véritable- 

ij^nt clirétieQnQ. Les femmes surtout 
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se piquaient de justifier par leur con- 
duite , le beau titre que leur donne Vé" 
glîse , en les . appelant le sexe dévot : 
Elles se faisaient un honneur de jse dé- 
clarer ouvertement povir la dévotion j 
elles en inspiraient le goût , elles en ap- 
pi'enaiént la pratique à leurs filles ; et 
celles-ci faisaient consister toute lew 
gloire à être modestes , vertueuses et 
pieuses. 

Mais qu'est devenue cette piété qui 
était si commune autrefois ? Hélas ! à 
peine en irouve-t-on encore quelques 
vestiges. Les tribunauic de la pénitence 
et la table sainte sont désertés , même 
dans le temps où régliseïM)us oblige de 
nous y présenter; la parole de Dieu n'a 
presque plus d- auditeurs; le culte di- 
vin est presqu'entièremenjt abandon^ 
né ; et il n'est pas même rare de trou- 
ver des- Chrétiens infidèles qui portent 
l'indévotion jusqu'à ne jamais paraître 
dans nos temples. Si. tes autres y vien- 
nent les jours spécialement consacrés 
au service de Dieu , c'est par habitude , 
c'est par bienséance , c'est par respect 
humain , plutôt que par religion ; c'est 
pour y tenir des discours profanes , et 
pour y promener des regards curieux 
tài souvent crimineb , plutôt que: poui? 
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s'occuper à prier ; c'est pour însultew 

le Seigneur , plutôt que pour Thonoren / 

par les hommages qu'oh devrait lui 

rendre. 

Mais aussi qu'arrive-t-il , et ^ue 
Ttfyons-nous dans ces campagnes qui 
étaient autrefois le séjour dé lu pu-* 
deur 9 de l'innocence et des bonnes 
moeurs ? Hélas ! vous le savez aussi bien 
que moi , M. F. : on n'y voit parmi la 
jeunesse , et même parmi les personnes 
de tout âge , de tout sexe , et de tout état ^ 
que licence , que désordres , que dé- 
pravation ; et lés scandales publics qui 
y étaient presqu'entîèrement inconnus , 
y sont devenus si fréquents , qu'ils n'y 
sont plus regardés que comme des'évér 
xiemens ordinaires. N'en soyons point 
surpris , M. F. : la piété , dit saint Âm- 
broise , est le fondement de toutes les 
vertus. Or de même qu'un édifice ne 
pourrait manquer de s'écrouler et de 
tomber en ruines , s'il n'était plus sou- 
tenu par les pierres fondamentales qui 
lui servaient d'appui ; ainsi la vertu ne 
peut subsister , lorsqu'elle n'est plus 
fondée sur la piété qui est son plus 
ferme soutien , et qui seule peut la raaîn«- 
tenir parmi nous. C'est ce que vous re*- 
connaissez vous-mêpies: >LF.^ et c'est 
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t?e qnî vous fait dire souvent en gé- 
missant > que s'il y a tant de désordres 
dans le monde , c'est qu^il» n'y a pres- 
que plus de piété. Mais dès que vous 
convenez que l'anéantissement de cette 
piété salutaire, vous a été et vous est 
encore si fiineste , ne devriez-vous pais 
employer tous vos soins à la ranimer 
parmi vous/* Si vos terres étalent de- 
venues incultes et stériles ; si vous 
voyiez qu'au lieu des riches moissons 
et des fruits abondans qu'elles vous 
donnaient, elles ne produisent plus que 
des ronces et des épines ; vous vous em- 
presseriez sans doute de les défricher > 
de les cultiver , et vous ne négligeriez 
rien pour les rendre aussi fertiles qu'el- 
les l'étaient auparavant. Poiu'quoi donc 
ne feriez-vous pas pour vos âmes , ce 
que vouz croiriez devoir faire pour vos 
terres ? Pourquoi n'en arracheriez-vous 
pas les vices et les mauvaises habitudes 
qui s'y sont établis , et qui comme au- 
tant de ronces et d'épines , y étouffent 
entièrement le bon grain ? Pourquoi ne 
vous appliquerîez-vous pas à leur faire 
produire des fruits de grâce et de sain-* 
teté ? Pourquoi en un mot , ne feriez- 
vous pas tous vos efforts pour y faire 
i^égner de nouveau k piété qui vou» 
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présenraît autrefois de tant de maux et^ 
qui vous procurait tant de biens ? 
- Direz-vous \jue pour être sauvé , il 
n'est pas nécessaire d'être dévot ; mais 
qu'il suffit d'être bon chrétien ? J'eii 
conviens avec vous , M. F. ; mais croyez- 
vous pouvoir être bons chrétiens , sans 
être dévots ? Ah ! si cela est , vous vous 
li'ompez. Car qu'est-ce qu'un bon chré- 
tien ? C'est un homme qui aimant Dieu 
par-dessus toutes choses , évite avec 
, ^oîn (out ce qui pourrait l'offenser, et 
s'attache continuellement à pratiquer 
ce qui peut le rendre toujours plus 
agréable à ses . yeux. C'est un homme 
qui aimant le prochain comme lui-mê7 
me , ne se permet jamais rien qui puisse 
lui nuire , et profite de toutes le§ oc- 
casions qu'il a de lui faire du bien. 
C'est un homme enfin qui renonçant à 
lui-même , ainsi que J. C. nous l'ordon- 
ne , évite soigneusement tout ce qui est 
capable d'irriter ses passions , et s'ap-^ 
plique sans cesse à les réprimer et à 
les dompter. G'est-là , M. F. , ce qui fait 
le caractère de tout véritable chrétien j 
^ et c'est-là aussi ce qui caractérise tout 
vrai dévot. Carne vous y trompez pas , 
M- F. : la véritable dévotion n'exigé pas 
que Ton affiche un extérieur .simple , 
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que Ton récite de langues prières , et 
que l'on passe une partie de la journée 
au pied des autels ; elle demande seuler 
ment que nous remplissions fidèlement 
et avec ferveur , tous les devoirs que 
nous impose le christianisme ; et com^ 
me on ne peut être dévot sans être 
bon chrétien , on ne saurait aussi être 
bon chrétien , sans être dévot. 

Ce serait cependant en vaîn qu'on le 
serait , si Ton n'avait qu'une fausse 
piété. J. G. nous déclare expressément-, 
fcomme vous l'avez vu , que si notice 
justice n'est pas plus abondante que 
celle des Scribes et des Pharisiens, 
nous n'entrerons point dans le royaume 
des cieux^. Or que faisaient ces Scribes 
et ces Pharisiens ? Ils nétoyaîent les 
dehors de la coupe , dit l'évangile , et ils 
«ivaient les mains pleines d'injustices. 
Ils payaient la dime de la menthe et du 
thym , et ils n'avaient ni amour pour 
Dieu , ni charité pour le prochain. Ib 
paraissaient ne travailler que pour la 
gloire de Dieu , et ils ne cherchaient 
réellement que l'estime des hommes ; 
c'est-à-dire que se bornant à régler 
l'extérieur , ils négligeaient de réformer 
l'intérieur ; c'est-à-dire que s'attachant 
à des pratiques de surrérogation , ils m» 



se faisaient pas une peine d'omettre \t% 
«uvres d'obligation , et qu'ils €hei> 
chaient plutôt à paraître pieux qu'à 
Terre réellement. 

Mais ne trouve-t-on pas souvent les 
mêmes défauts dans ceux qui {^armi 
nous font profession de piété i Ken 
voit-on pas tous les jours qui cachent 
un cœur corrompu sous un extérieur 
modeste ; qui se feraient une peine 
d'omettre leurs exercices de dévotion , 
et ne s'en font pas une de manquer à 
leurs plus importantes obligations; qui 
se piquent d être pieux , et ne laissent 
pourtant pas d*étre orgueilleux , méd^ 
sans , avares, vindicatifs ; qui ne prati- 
quent les bonnes œavres , qu'aux d6« 
])ens de ce qu'ils doivent à leur état^; 
qui abandonnent leurs enfans , pour 
donner leurs soins a des étrangei:s, et 
qui croyant que la dévotion ne con- 
siste qu'à prier , négligent leurs de»- 
voirs les plus essentiels , pour satis- 
faire le goût qu'ils ont pour la prière ? 
Oui , M. F. , voilà les travers où don»- 
:nent souvent les aines pieuses , surtout 
parmi le peuple qui ignore presque 
toujours les règles de la vraie piété» 
Elles prennent l'apparence , pour la 
créalité ; elles croient être véritable- 



nenl déyotes , tandis qu'eDes ne sont 
que singulières, que vaines et qu'hypo- / 
crites ; elles se flattent d'honorer Dieu 
en le priant , et en faisant ce qu'il 
n exige pas d'elles ; tandis qu elles Tof- 
fense^t en lui désobéissant , et en ne 
{disant pas ce qu'il leur ordonne. Mais^ 
.qu'elles apprennent aujourd'hui à se dé- 
iron^per : qu'elles sachent que la vraie 
l^iélé consiste à éviter le mal et à prati- 
quer le bien , à observer la loi de Dieu , 
et à remplir les devoirs de son état. 
Sans cela la dévotion n'est qu'un beau 
fantôme qui peut bien éblouir les hom^ 
^mes mais qui ne trompera pas notre 
Dieu. Sans cela on n'est pas plus juste 
^le ne Tétaient les Scribes et les Pha- 
risiens , et par conséquent , d'après l'o- 
racle de J. G. , on n'entrera pas dans 
le royaume des cieux. 

Après Hvoir montré à ses disciples 
ce qu'ils devaient pratiquer pour plaire 
à Dieu , ce divin Sauveur leur apprend 
encore ce qu'ils devaient éviter pour ne 
pas nuire au prochain ; et ^ c^est pour 
cela qu'ilieur adressa ces paroles: il 
a été dit aux anciens : Fous ne tuerez 
ipas; mais celui qui tuera méritera 
i^'étre puni par le jugement. Les an- 
cliens dont parle ici J. C. étaient les Juifs 
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a qui Dieu avaît dît expressément par 
la voix de Moyse : Kous ne tuerez 
point ; ^et J. G. ne rappelle ici ce pré- 
cepte , qne pour le , renouveler. Mais 
u'est-il pas surpreuant que Thomme ait 
€u besoin qu'on lui ait fait un précepte 
de ne pas tuer ? Les sentimens d'huma- 
nité que la nature nous inspire à tous , 
ne devaient-ils pas suffire pour nous 
faire regarder le raeurti^ comme l'at- 
tentat le plus exécrable ; et était^il a 
présumer quç l'homme qui a été formé 
à l'image de Dieu , fût plus cruel et 
plus sanguinaire que les animaux les 

{>lus féroces y qui épargnent du moins 
e sang de leurs semblables ? Âb ! non 
sans doute , M. F. ; et ce qu'il y a de 
plus incompréhensible pour tout esprit 
raisonnable, et pour tout cœur sensi- 
ble , c'est la férocité de l'homme. Ce.- 
pendant toute inconcevable qu'elle est , 
elle n'en existe pas moins ; et nous n'en 
avons eu que trop de preuves dans 
ces derniers temps. Aussi J. G. ne se 
contente pas de rappeler à ses disci- 

Fles la loi <jui défend le meurtre et 
assassinat ; mais pour les en préserver 
plus efficacement , il leur interdit en- 
core, la colère qui en est souvent la 
cause. 

Quiconque y 
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' Quiconque , leur dit-il , se niettra en 
colère contte son frère , méritera d'être 
puni par le jugement. Celui qui dira 
à son frère : Raca y méritera d'être 
puni par le conseil , et celui qui le 
traitera de fou , méritera d'être con^ 
damné au feu de la Gehehne, C'est 
donc un péché que de se mettre en co- 
lère contre son frère ; c'est donc un 
péché plus grand encore , que de pro- 
îërer contre lui des paroles offensantes 
et des injures, Oïi se. rend donc dans 
un sens plus coupable en outrageant 
le p'^oohaîn, qu'en attentant à ses jours, 
puisque Thonneur est plus précieux 
que la vie , et que dans le passage que 
je \îens de citer , J. C. semble avoir 
décerné un châtiment plus^ sévère con- 
tre les injures , que contre le meurtre; 
Nous ne devons donc pas être étonnés 
que réglise ait mis la colère au rang 
des péchés capitaux. Mais ce qui de- 
^ Trait nous surprendre , ce serait de 
voir que cette funeste colère étant si 
contraire à l'esprit de J. G. > elle soit 
néanmoins si commune parmi les Chré- 
tiens. C'est qu'on rencontre presque à 
chaque pas , tantôt des hommes, qui 
transportés de rage , se menacent et 
«'insultent avec fureur 5 tantôt des fena- 
2. F 
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mes qui' hors d'elles-mêmes , s'acca- 
blent lïiiittiellemeïit des injures les 
plus grossières ; tantôt des époux fu- 
rieux , qui oubliant le lien sacré qui les 
unit , se répandent en invectives les 
uns contre les autres ^ tantôt des parens 
insensés , qui au lieu de corriger leurs 
enfans avec douceur , ne leur parient 
qu'avec courroux , et vont même jus- 
ques à proférer contr'eux les plus 
horribles malédictions. Ah ! que vous 
connaissez mal vos intérêts , vous qui 
vous laissez ainsi dominer par la co- 
lère ! Vous cherchez à vous satisfaire , 
et vous ne faites que vous déshonorer 
aux yeux des hommes , et vous rendre 
coupables à ceux de Dieu. Vous croyez 
nuire à ceux contre qui vous vous irri- 
tez ; et v.ous vous faites plus de mal à 
vous-mêmes , que vous ne sauriez leur 
en faire; puisqu'il n'y a pas de plus 
grand mal que le péché , et que l'on 
pèche toutes les fois qu'on se laisse em- 
porter par la colère. Soyez donc atten- 
tifs à en réprimer tous les mouvemens , 
et à vous interdire toute parole offen- 
sante contre le prochain. J. G. veut que 
nous vivions entre nous comme des 
frères ; et bien loin de s'injurier et de 
i^outrdger 9 des frères ne doivent s'oc- 



€ttp€P qu'à' faire régner parmi eux 
ramitié , la concorde et la paix. 5^' donc^ 
nous dît ce divin Sauveur , offrant vor 
tre présenta V autel. , i^ous vous rapr 
pelez que votre frère a quelque chose 
contre^ vous , laissez votre offrande 
devant Vautel.^^ et allez d- abord vous 
réçoncili^^a^ec^^ votre frère , et vous 
viendrez après cela , offrir votre prér 
senti» 

Le présent dont parle ici J. G. , n'est 
pas seulement le sacrifice adorable de 
nos autels ; ce sont encore toutes ' les 
prière^ , tous les vœux , tous les hom- 
mages que nous pouvons offrir au Sei- 
gneur ; et en nous disant dç laisser ces 
prés^ns au pied des autels , et d'aller 
nous réconcilier avec nos frères , avant 
que de lui en faire l'offrande, il a voulu 
nous donner à entendre que sans cette 
réconciliation ', rien ne saurait lui plaire 
et nous être utile. Si nous n'avons pas 
la charité , dit saint Paul , tout ce quç 
nous faisons ne nous sert à rien pour 
rétemité ; et Ton n'a pas la charité ; 
lorsqu'on refiise de se réconcilier avec 
son frère. Voulez-vous donc que Dieu 
agrée vos hommages et exauce vos 
prières ? Commencez par réparer par 
une réconciliation prompte et $incère> 

Fa 
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le tort que tous avez fait à votre pro- 
chain , et imitez le bel exemple que 
nous a laissé un saint évêque , qui par 
son inépuisable charité , a mérité le 
glorieux surnofti de saint Jean Vau" 
manier. Qe saint s'étant souvenu , tan- 
dis qu'il était à Fautel , qu'il avait inter- 
dit à un ecclésiastique les fonctions de 
^on ministère 5 et craignant d'avoir usé 
de trop de rigueur envers lui , imagina 
tuî prétexte plausible pour suspendre 
la récitation de foraison dominicale 
qu'il avait commencée, fit appeler l'ec- 
clésiastique qu'il craignait d'avoir in- 
disposé , et dès qu'il fût arrivé , il se 
jeta à ses pieds , en le priant de lui par- 
donner la faute qu'il craignait d'avoir 
commise. Le clerc non moins étonné > 
qu'édifié de cette généreuse démarche , 
se prosterna à son tour devant son évê- 
que; et lorsqu'ils se furent donné le 
baiser de paix , le saint acheva l'oraison 
dominicale , en prononçant d'une voix 
plus forte qu'à l'ordinaire , ces paroles 
adaptées à la circonstance : Pardonnez^ 
nousnos offenses y comme nouspardon^ 
nons à ceux qui nous ont offensés ; 
voulant faire comprendre par-là au 
peuple assemblé dans le temple , que 
ce n'est qu'en nous réconciliant avec 



nos frères que nous pouvons nous 
réconcilier avec Dieu. Puisrfez-vous 
TOus-mémes comprendre cette leçon 
salutaire. Puissiez-vous surtout la ré* 
duire en pratique ^ et méritei*» ajp^i de 
la part du Seigneur , le même pardon 
que vous accorderez à vos frères ! 
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PRONE ' 

' lN>Uft LE SÎXIEMS DIHANCITE aP&È* 
- ■ LA PENTECÔTX. . o 

ÉTANGILE^ 

L<OMME le peuple était en grand nom- 
bre et n'avait pas de quoi manger ^ 
Jésus appela ses disciples et leur dit : 
J ai pitié de ce peuple : car il y a déjà 
trois jours qu'ils me suivent , et ils n'ont 
rien à manger. - Si je les renvoie chez 
eux sans avoir rien mangé , ils tombe- 
ront en défaillance dans le chemin ; car 
quelques-uns d'eux sont venus de loin. 
Ses disciples lui répondirent : Gomment 
pourrait-on trouver dans ce désert 
assez de pain pour le rassasier ? Jésus 
leur demanda : Combien avez-vous de 
pains ? Ils lui répondirent : sept. Alors 
il commanda au peuple de s'asseoir sur 
la terre » et prenant les sept pains , et 
rendant grâces , il les rompit , les donna 
à SQs disciples et ils les distribuèrent au 
peuple. Ils avaient encore quelques 
petits poisson^ qu'i} bénit aussi , et il 



commanda qu'on les leur distribuât de 
jrnême. Tous en mangèrent , et iU foi- 
rent rassasiés , et on emporta sept cor- 
beilles pleines des morceaux, qui étaient 
restés, Or ceux qui en mangèrent étaient 
au nombre dç quatre mille hommes. 
^Ensuite Jésus les congédia. St. Marc ^ 
chap. 8. 



HOMELIE. 

Rien n'est plus important pour un 
chrétien , que de s'attacher à J. C. ; et 
lien n'est plus propre à nous inspirer 
cet attachement , que ce que l'évangile 
nous met aujourd'hui sous les yeux. 
•Nous y voyons d'un côté , un peuple 
nombreux qui sacrifie tout pour suivre 
ce divin Sauveur ; et nou» y voyons die 
•l'autre , ce divin Sauveur déployer toute 
sa puissance pour récompenser ce peur 
tple fidèle. Or ce que le peuple, a fait 
pour J. G. 9 nous apprendj^a comment 
nous devons nous attacher à lui ; et 
ce que J. C. fit pour le peuple , nous 
montrera ce que nous devons attendre 
4e lui. Quoi de plus intéressant et de 
plus instructif? 
, Comme le peuple était en grand 
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nombre , et rCas^ait pas de quoi inâh^ 
ger , Jésus appela ses disciples , et 
Heur dit : J'ai pitié de ce peuple ; Car 
il y a déjà trois jours qu'ils me suiçetit, 
et ils n'ont rien à manger. Ce n'est 
pas sans raison , M. F. , que quatre 
mille Juifs avaient suivi Jesus-Christ 
jusque dans le désert. Us avaient sans 
doute entendu plusieurs fois dans les 
villes et dans les bourgs la doctrine cé- 
leste qu'il y prêchait -, ils avaient été 
témoins des prodiges étonnans qu'il y 
opérait , et la haute idée quils avaient 
conçue, de sa puissance et de sa bonté , 
leur avait inspiré, le plus tendre atta* 
cbement pour sa personne : ils ne se 
trouvaient jamais plusheureux , quelorS'- 
qu'ils étaient avec lui j et c'est pour se 
procurer ce bonheur , qu'ils se déter- 
XQÎnèi^ent à le suivre partout où il irait 
Il leur fallait pour cela , abandonner 
leur patrie et se priver des commodités 
dont ils jouissaient. N'importe , rien ne 
les rebute , rien ne les arrête , et ils 
sacrifient tout au désir qu'ils ont de 
s'attacher à leur, divin Maître* 
^ Ok voilà , M. F., le modèle sur lequel 
nous devons nous fonner , si nous voul- 
ions suivre ce divin Sauveur , comme 
noui^ y sommes obligés en qualité de 



<îlîrérien9. Quoique nous n'ayons pas eu 
le bonhetir d'entendre ses discours et 
<l*être témoins de ses oeuvres , comme 
le peuple Juif, nous savons qu'il est no- 
tre Maître , notre Sauveur , notre DieO, 
€t qu'à tous ces titres , il mérite que 
nous nou6 attachions à lui. Mais pout* 
le suivre et pour lui donner des mar- 
ques de notre attachement , il n'est pas 
nécessaire que nous abandonnions com- 
me les Juifs , notre patrie , nos familles 
et jaos maisons ; ce serait souvent au 
contraire , un abus et une illusion de 
les abandonner , pour faire ^ sous pré* 
teiLte de dévotion , des courses et des 
voyages , qui pour Foixiînaîre sont bien 
plus propres a dissiper , qu'à sanctifier 
ceux qui les font. Mais ce qui est né- 
^cessàire , c'est que nous renoncions au 
monde et à s^s pompes, c'est que norfs 
nous éloignions de ses assemblées et de 
«es plaisirs , parce qu'en fréquentant le 
inonde , on adopte irtsensiblement ses 
maximes , on imite ses exemples , on 
s'accoututhe à louer ce qu'il loue , à 
-aimer ce qu'il'aîme , et que l'on cesse 
par conséquent bientôt d'aimer J. C. , 
puisqu'il est impossible d'aimer l'un 
et l'autre , et que , comme le dit Ta- 
pÀtre Saint Jean ^ Tamour de Dieu 
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est Incompatible avec celui du monda. 
Ce, qui est encore nécçssoii^ ^ ?î 
rBOus yquions suivre J. G. , c'est <pie 
nous ifenoncions à nous-raêncies. C^ 
e'est-là ce qu'il nops déclare ex presser 
ment dans son évangile. Si quelqu'un., 
dît-il, veut venir après ,moi , qu'il re- 
.nonce à lui-même. Mais qu'est-ce que 
renoncer à soi-même ? C'est réprimer 
.Jes penchans vicieux que nous appop- 
,tons tous en naissant; c'est résister aun 
désirs déréglés qui s'élèvent dans notre 
coeur ; c'est rejetter les mauvaises pen- 
.sées qui se présentent à notre esprit j 
c'est s'interdire les actions criminelles 
où la passion voudrait nous entraîner }: 
c'est pratiquer le bien , malgré la se- 
.crète répugnance qu'il nous inspire ; 
c'est éviter le mal , malgré Finclinatioxi 
naturelle qui nous y porte : car si nous^ 
ne prenions pour règle de notre con- 
duite , que ^s goûts , que nos capri* 
,ces , que nos désirs ; si nous nç recher'* 
chipns que ce qui nous satisfait ; si 
nous ne faisions que ce qui nous plaît ; 
jious vivrions en payens plutôt qu'est 
véritables chrétiens , et nous ne pour- 
rions pas nous flatter de suivre J. G. ,. 
parce que , comme je Fai déjà dit , pour- 
«lier après lui y il faut. reaoQcer a . soi^ 
«E^êmet. ' 



'Vôuïez-voùs donc marcher sur $?es" 
traces et vous attacher à son service? 
'Gommencez par réprîmer,vous, cetfe ar- 
dente colère qui en vous faisant oublier 
que vous êtes hommes et chrétiens ,. 
vous rend souvent aussi furieux que les 
bêtes les plus féroces ; vous , cet aveu- 
gle désir de vengeance qui vous fait re- 
garder et ti^aiter comme dés ennemis 
ceux que vous devriez envisager et ai- 
•toer comme des frères; vous , cette in- 
digne avarice que vous ne contentes:: 
cpi aux dépens de la justice , de la pro- 
fité , et qui vous rend aussi méprisa- 
ble aux yeux des hommes , que coupa- 
ble à ceux du Seigneur ; voiis, cet amour 
profane qui est pour vous une source- 
intarissable dé crimes- , et que vous ne^ 
pouvez' satisfaire qu'en vous déshono- 
rant , et en vous perdant. Car tant que* 
vous serez les esclaves de ces funestes 

{mssîons , vous ne pourrez pas être 
es disciples de JtC ; et ce n'est qu'en' 
y renonçant, que vous pourrez le sui- 
vre comme le peupliç •hiif Mais com- 
Hient ce peuple le suivit-il ? Econtez-le^. 
M. F. , et apprenez comment vous de- 
vez lé suivi'e vous-mêmes. 

Il le suivit courageusement , il le sui- 
vit constamment Le lieu oir J, d: 
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s'étaît transporté , et pu ses dl&ciples 
l'avaient accompagné , était un lieu 
écarté où Ion ne trouvait aucune res- 
source pour se nourrir , et aucun asyle 
pour se mettre à l'abri des injures de 
rair. Il fallait par conséquent un grand 
courage pour supporter toutes ces in- 
commodités ; et c'est ce que firent ces 
fidèles disciples. Ni les ardeurs du so- 
leil , ni l'humidité de la rosée , ni le dé- 
faut de subsistance , rien ne ftit capa- 
ble de les engager à se séparer de leur 
divin Maître : ils se tinrent toujours 
auprès de lui ; ils se monti^èrent tou- 
jours , également empressés de lenten- 
dre ; ils l'accompagnèrent , ils le suivi- 
rent , non pas seulement pendant une 
journée entière , mais pendant trois 
jours, qui ne pouvaient manquej de pa- 
raître bien longs à des hommes qui 
manquaient de tout ; et si après cet es- 
pace de temps , ils se déterminèrent 
enfin à quitter lem- divin Maître , ce ne 
fut que pour se conformer à l'ordre 
qu'il leur donna de se retirer. 

Vous admirez sans doute , M. F. , 
le courage et la constance de ce bon 
peuple. Mais il ne suffit pas de l'ad- 
mirer , il faut encore l'imiter. Pour 
suivi^e J« G. 9 nous n*avons pas moins 
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besoin de courage que lui. La vie chré- 
tienne est une vie pénible ; et c'est 
pour cela que J. G. nous a dit que le 
royaume des cieux ne s'emporte que 
par la violence ; c'est pour cela qu'il a 
ajouté que celui qui veut le suivre doit 
porter sa croix. Si donc nous voulons 
marcher à la suite de ce Dieu Sau*- 
veur , il faut que nous veillions sur nos 
sens pour ne rien voir et ne rien en- 
tendre qui pviisse nous porter au pé- 
ché ; il faut que nous mortiiiions notre 
chair , et que nous lui refusions les sa^- 
tisfactions criminelles qui pourraient 
la flatter ; il faut que nous fuyions les 
occasions dangereuses que nous vour 
drîons rechercher , que nous bravions 
les railleries du. monde , que nous nous 
.élevions au-dessus du respect humain , 
jet que nous luttions sans cesse contre 
Je torrent des mauvais exemples qui 
cherche à nous entraîner. G'est-là , M. 
F. , la croix que nous sommes obligés 
de porter , si nous voulons que J. G. 
nous regarde comme ses vrais disci- 
ples ; et il ne suffit pas de s'en charger 
seulement pour quelque temps y fhais il 
faut la porter tous les jours et jusqu'à 
la fin de nos jours. Or combien peu 
de chrétiens qui aient le courage d% 
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la porter jusqu'alors , et qui suivent 
J. C aussi constamment que le peuple 
Juif? 

A la vérité , il en est encore plusieurs 
qui aux approches des grandes solen- 
nités , et surtout dans le temps pascal , 
•reviennent du moins en apparence , des 
-égaremens qui les avaient séparés de 
leur divin Maître , se réconcilient avec 
4ui par la pénitence , et s'unissentméme 
À lui par la communion. Mai» leur at- 
tachement n'a pas plus de durée que 
Toccasion qui Fa fait naître ; leur dé- 
votion cesse avec la solennité qui la- 
«çait ranimée j et ils n'ont pas plutôt 
rempli le devoir pascal , qu'ils croient 
pouvoir se dispenser de remplir tous 
les autres.. Mais ne devraient-ils pas 
«avoir que J. C, nous a expressément 
déclaré que celui qui regarde en ar*- 
rière , après avoir mis la main à la char- 
rue , n'est point propre au royaume du 
ciel ? Gomment peuvent-ils donc espé- 
rer de mériter ce royaume , en ne fai- 
sant que^ielques efforts passagers î 

Si vous aviez un serviteur qui conf- 
ient de donner par intervalle quel- 
ques heures aux travaux que vous kiî 
sauriez prescrits , les abandonnât le reste^ 
du temps , pour se livrer aux plaish^» 
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pu à Toisiveté ; nç le i^garderiçz-vous 
.pas>c9mmç uix. mauvais aemteur ? Ne 
rexcluriez - vous pas de votre service , 
et HQ seriezrvous pas tentés de le punir, 
plutôt-que de le'réconapenser ? Or il en 
est ainsi de ceux qui au lieu de servir 
Dieu constamment, lui donnent à peine 
quelques jours dans l'année , et aban- 
donnent continuellement son service , 
pour contenter plu4 librement leurs 
passions t ils ressemblent à l'homme 
don^tparl^ J. C. : après avoir mis la 
main à la chari-ue , ils regardeiU en ar- 
rière : ils ne sont doiic point propres 
an royaume des deux , et Us. ne peu- 
'vent pas espérer d'y entrer. . 

Que la conduite du peuple Juif fiit 
bien différente ! Mais aussi que son^ 
sort fut bien plus heureux ! Il avait 
tout abandonné pour suivre J. C. : il 
avait tout enduré pour ne pas le quit-* 
ier ; mais ce divin Sauveur ne tarda pas 
Àe lui monti'er qu'il ne se lakse jamais 
vniacre en libéralité , et qu'en sacrifiant 
tout pour lui , on trouve tout en luL 
En voyant Tétat de faiblesse où étaient 
réduits ceux qui lavaient suivi ; il s'at- 
tendrit sur leur sort , et il s'écria enr 
gémissant: J'ai pitié de ce peuple, parce 
^p!il me suitconstanotment depuis trois- 



jours 9 quoi qu'il n'ait pas de quoi man- 
der. Mais je ne souffrirai pa» qu'il suc- 
combe aux rigueurs de la faim , et je 
ne puis consentir de les renvoyer sans 

3u*îls aient pris quelque nourriture , 
e .peur qu'ils ne tombent en défail'^ 
lance ; car quelques-uns d'eux sont ve- 
nus de loin. Apr^s avoir dit ces mots , 
il interrogea ses disciples ,e/ leur de-^ 
manda : Combieru ai>ez*i>ous de pains ? 
Ils répondirent : sept. Alors il com^ 
manda au peuple de s'asseoir sur la 
terre 9 et prenant les sept pains , et 
rendant grâces à Dieu ^il les rompit, 
4es donna à ses disciples , et ils les 
distribuèrent au peuple ; ils avaient 
encore quelques petits poissons qu'il 
bénit aTissi; et il commanda quon les 
leur diltribuâtdeméme. Tous en man^ 
gèrent , et ils furent rassasiés ^ et on 
emporta sept corbeilles pleines des 
^morceaux qui étaient restés. Or ceuj^ 
*qui en mangèrent étaient au nombre 
de quatre mille hommes. Ensuite Je^ 
^us. les congédia. 

. C'est ainsi , M. F. que J. G. récom^ 
jpensa le courage et la constance du 
peuple qui l'avait suivi dans la désert j 
€t c'est ainsi qu'il récompense encore 
la fidélité de cei\x qui s'attachent a Iqi 
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Où s'imagine souvent qu'une vie chré- 
tienne est une vie triste et insupporta- 
ble , parce que pour vivre chrétienne- 
ment , il faut se priver de tous les plai- 
sirs dans lesquels la plupart des hom- 
mes cherchent le bonheur ; mais c'est 
au contraire parce qu'on se prive de 
ces plaisirs perfides , qu'on est à l'abri 
des remords , qu'on n'a aucun repro- 
che à se faire , qu'on possède son ame 
en paix , qu'on 'a la conscience toujours 
tranquille ; et vous allez voir dans le 
trait que je vais vous rapporter , que 
c'est dans la paix de l'âme et dans la 
tranquillité de la conscience , que con-» 
siste le vrai bonheur. 

Un jour que deux saints solitaires 
passaient le Nil dans un bac , des of- 
ficiers suivis d'un nombreux cortège ; 
se trouvèrent par hasard avec eux. Frap- 

Iles de la sérénité et de la joîe qui 
)rillaient sur le front des deux solitai- 
res , ils se disaient l'un à l'autre : U 
faut que ces hommes soient bien heu*- 
reux dans leur pauvreté , car ils ont 
Taîrplus content que ceux qui vivent 
au milieu des richesses. Vous avez rai^ 
son de nous croire heureux , dit l'un 
des deux solitaires. On l'est véritable- 
ffiem lorsqu'on vte craint rien , lorsqu'on 
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n'a rien à se reprocher j et telle est, 
grâces au ciel , la disposition où nous 
nous trouvons. ]Ne vous y trorapet 
donc pas , M. F. : ce n'est point à vi- 
vre au milieu des honneurs , des ri- 
chesses et des plaisirs , que consiste le 
vraibonheiir; c'est à bien vivre. Ce n'est 
point en se livrant à ses passions qu'on 
se rend heureux ; c'est en les répri- 
mant. Ce n'est point dans les désor- 
dres où entraîne le vice , qu'on trouve 
le repos ; c'est dans la satisfaction in- 
térieure que procure la pratique de la 
vertu. Il n'y a point ^de paix pour le» 
impies ^ disait le saint roi David ; mais 
il y en a beaucoup , ô mon Dieu ! 
pour ceux qui aiment votre loi. On 
jt*epcontre à chaque pas dans le monde 
des hommes vicieux qui maudissent 
leur sort; mais on n'y trouve pas une 
seule ame pieuse qui se plaigne du sien-, 
et la piété seule fait des heureux. 
i On s'imagine également quelquefois 
que cette piété salutaire nuit à nos in- 
térêts temporels ; m£^ c'est-Ià encore 
une erreur. La piété , dit saint Paul, 
est utile à tout ; elle ne contribue pas 
moins au bonheur de la vie présente , 
qu'à celui de la vie future. On voit tous 
Jes jours des. hommes qiie le vice a &sr 
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traînéG^axis les pkis grands malheurs ; 
et Ton n'en voit auccin que la vertu ait 
irendu indibeureu^x^ On en rencontre 
tous les jiDurs qui ont été ruinés par le 
libertinage ; et l'on n'en voit aucun qui 
ait détruit sa fortune en menant une vie 
régulière et chrétienne. C'est au con- 
traire en vivant chrétiennement , qu'on 
«e conduit sagement ^ qu'on entretient 
dan^ le sein de sa famille , le bon or- 
dre, l'économie , l'amour du travail , et 
par i conséquent l'aisance , et souvent 
même Fabondance qui en sont le fruit. 
On ne perd jamais rien , et Ion gagne 
an contraire toujours beaucoup en s'at- 
tacliant à Dieu et en lej servant fidçle- 
ment. Jm été jeune ^^ àk le St roi Da- 
vid , je suis maintenant aisance en âge y 
et je nai jamais çu que Dieu ait 
abandonné Vhomme juste , et que ses 
enfans ayant été réduits à m,endier 
leur pain, ' * ' 

Que la crainte des peines et des mi- 
sères de Ja vie ^ ne nous empêche donc 
pas, M. F. , de marcher à la suite de 
J. C. S'il ne fait pas éclater pour vous 
la même puissance qu'il déploya en 
faveur de ceux qui l'avaient suivi dans 
le désert , il ne vous laissera pas du 
moins sans $ecom*s ; il ne souffrira pa& 
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que vous succombiez sous le poids de 
la nécessité. S'il ne vous délivre pas 
des peines que vous avez à endurer , il 
vous aidera * a les supporter patiem* 
ment. S'il permet que vous sojez mal- 
heureux sur la terre , ce ne sera que 
pour vous rendre heureux dans le ciel. 
Et c'est-là après tout , le seul honheur» 
que nous devons ambitionner : car les 
autres avantages que le monde peut 
nous offrir , ne soQt que des htens pas^ 
sagers qui finissent avec la vie ; au lieu 
que la félicité que J. G. réserve à ceux 
qui l'auront suivi généreusement et 
constamment , n'aura point de home» 
dans sa durée , et que nous pourrons 
en jouir pendant toute l'étertûté^ 
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EVAI70ILE. 

Jésus dit à ses disciples : Garder- 
vous des faux prophètes qui viennent à 
vous sous des peaux de brebis , mais 
qui en dedans sont des loups rayissans. 
Vous les reconnaîtrez à leurs fruits. 
Recueille-t-on des raisins sur des épi- 
nes , ou des figues sur des rôn ces ? 
Ainsi tout bon arbre porte de bons 
fruits , et tout mauvais arbre porte de 
mauvais fruits. Un bon arbre ne peut 
pas donner de mauvais fruits , ni un 
mauvais arbre en rendre de bons. Tout 
orbrequine porte pas de bons fruits, 
sera coupé et jeté au feu. C'est donc à 
leurs fruits que vous les reconnaîtrez. 
Ceux qui disent : Seigneur , Seigneur , 
n'entreront pas dans le royaume des 
cîeux ; mais celui qui fait la volonté de 
mon Père qui est dans le ciel , c'est 
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celuî qui entrera dans le royaume du 
ciel. St Maltb. , ch, 7,, vers. i3.r^. ai* 



HOMELIE. 

GabbeZ' vous des faux prophètes 
qui tiennent à cous sous des peaux 
de brebis 'y mais qui au dedans sont 
des loups rai^issans. C est-là , M. F. , le 
premier avis que J. C. donne à ses dis- 
ciples dans notre évangile , et il ne 
pouvait pas leur en donner un plus 
important et plus nécessaire. Il y avait 
dans la Judée une foule de Scribes et 
de Pharisiens , qui étaient réellement 
des loups ravissans sous la peau des 
brebis; ils se montraient sous un exté- 
rieur édiûant ^ et leur cœur était rem- ' 
pli d'injustices : ils prêchaient une mo- 
rale austère , et ils menaient une vie 
déréglée : ils observaient exactement 
les moindres cérémonies , et ils vio- 
laient les lois les plus essentielles. Or 
comme il était à craindre que le peu- 
ple qui ne juge les hommes que par 
les dehors , ne se laissât séduire par 
leur hypocrisie , J. C exhorte ses dis- 
ciples à se tenir en garde contre eux ; 
et pour les leur faire crîjundre > il com- 
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mence par les leur faire connaître , 
-^ en les représentant comme des loups 
ravissans , cachés sous la peau des 
brebis. 

• Nous n'avons plus parmi nous , M. 
F. , des Scribes et des Pharisiens ; mais 
nous avons encore de faux prophètes 
qui ne s©nt pas moins redoutables pour 
nous , que ces anciens hypocrites ne 
T-étaient pour les Juifs. Et quels sont 
ces faux prophètes ? 

Ces faux prophètes sont d'abord ces 
hommes impies et audaicieux , qui aussi 
ennemis de la religion que de l'auto- 
rité , ne vantent que la raison , ne prê- 
tîhent que rindépendance , et ne cher- 
chent à introduire par-tout la liberté , 
que pour assujettir ensuite à leur em- 
pire ceux qu'ils semblaient vouloir ren- ' 
are libres. Nous les avons vus dans ces 
derniers temps , séduire le peuple par 
les promesses les plus flatteuses. A les 
entendre , le temps était enfin arrivé , 
oii en rentrant danis ses droits , ce peu- 
ple qu'ils disaient opprimé , recouvre- 
rait aussi son bonheur. Mais quel a 
été ce bonheur ? Hélas ! vous le sa- 
* vez , et vous n'avez q'ie trop éprouvé 
que ceux qui vous le promettaient , 
étaient des loups ravissans , qui ne 
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s'étaient couverts de la peau des bre- 
bis , que pour porter le ravage et la 
désolation dans le troupeau, Gardez- 
^ous donc de ces faux prophètes , et 
n'écoutez que ceux qui vous exhor- 
tent à être soumis aux puissances et à 
obéir aux lois : car c'est-là ce que la 
religion nous ordonne ; et ce n'est que 
par-là qu'on peut éviter les troubles 
et les désordres où entraînent ordinai- 
rement la révolte et l'anarchie. 

Les faux prophètes contre lesquels 
vous devez encore vous tenir en garde , 
ce sont ces hommes orgueilleux et en- 
têtés qui préférant leurs sentimens ^ 
ceux de l'église , refusent de se soumet- 
tre à ses jugemens , et cherchent à éle- 
ver leurs erreurs sur les ruines de la 
vérité. Tels furent Luther et Calvin 
dans les derniers siècles ; et tels sont 
encore ceux qui s'obstinent à défendre 
et à enseigner une doctrine condamnée 
par les premiers pasteurs réunis au 
chef de l'église. Ils ne se montrent que 
60US des dehors austères , quoique leur 
vie le soit souvent très-peu. Ils se décla- 
rent toujours pour la morale la plus 
sévère , quoiqu'elle ne soit pas toujours 
la plus exacte , parce que tout ce qui 
est outré , ne saurait jamais l'être ; et 

s il 



«'fl t£Éit les ^q croire , ils ne chepc^ebt 
qu'ai mfomier; les abus iatroduits par fe 
jfelàckeiàeiiit I^e prétexte' <le cette pré* 
tendbe véhrme est comme • la pecm dei 
brebis eloi!il les béMliques ^ se ^oat tou^ 
jours paras pour; en iiaiposer à ceux 
<|uils ^««oulaî^it, eiitraixier dans leur 
partie maïs la résbtance opkiiàtre qu'ils 
ont opposée aux décisions et aux oi>- 
4res: de ceux à qui ils devaient se sour 
Éiiettre ; mpia les inTectiyes atrocea 
qu'ils ont vawies contre ceux qu'ils de-^ 
Taient le plu^S respecter y mak l'esprii 
de révolte quïls ont inspiré aux peu*- 
pies qu'ils avaient séduits , ont montré 
que sous cette peau de brebis , ils n'é* 
taîent que des loups ravîssans. Défiez^ 
vous donc encore de ces faux propbe^ 
tes, et n'écoutez qi>e ceux qui . vous 
prêchent la soumission et râttâcfaemem 
a l'église ; parce que si aa ne lui est, 
pas attache et soumis » on n'est pbia 
catholique , et l'on ne doit être regar^ 
dé , selon les paroles de J. G. , que 
comme un païen. 

Les faux prophètes enfin dont: vous 
devez vour défier , ce sont ces gens du- 
monde qui substituant, aux maximes de 
l'évangile une; morAle toute naturelle ^ 
traitent la retenue , de scrupule. , la fii^ 
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du monde; déimi^imtrofrâee, Q'toiâ^T^ 
yénce exadio fd^k/rè^ies^ V deaûgomme^ 
lés pratiques) d«: pieté ; de' niiimtieiu Sili 
Éuit le« ea 1 eirâre -p ii-^n'esi^ pa«j néces*^ 
satire d/étre déiiol }. il. suffit de sb cônaJ 
porter en chvèti^n) ; et »^il-fa&i\en>\\iH 
ger par leur eowdaite ,; pour se cômn 
porter en cfirétien , il suffit de ooriipa- 
paitre de temps^ en temps dans ^ ilos 
temples ,^ et de dànier dans; certaines 
eeeasîons des maiiqued eitérieiires de 
ehristiankiane. lis ne ^ voudraient pas 
eombattpe mivertemeiït la i^figîon et 
la piété : Ils affectent an contraire de 
les respecter , et ce respect apparent 
est lapeaai de brebis dofit ils se^coii-» 
vrent ; mais ils n'en sont pas moins des 
loups ravissansc; paq^cejqne toutes leurs 
actions eb Unis 'icmn^s discours me ten4 
Âent qiia iîritroduire partout le relâ- 
dhenient ; et à substituer Tesprit du 
jBJOndt à Teeprit de piélév, dont tout 
efarétien ^doilvêti^e anîmé. GardezrTous 
dope, aussi de ces faux prophètes , el 
n'écoutez que ceux qui ennemis du 
monde, de ses malîmes et Ae ses usa* 
f[fes , ne vous proposent pour régie de 
!vbtre conduite , xpie la morale et les 
fesempies- de J. G: ^ puisque ce n'est 
'les suivant , que nous pou^ 



Wtii VÎVre eiâ' Véritabfes ciirétténs\ 
• Ms^s epmme noua pourrk|>ns iétui 
trompés parler fatiK tiehôrB sdus^liesf 
quels se montrent tous lefe £aux J)fri4- 
jphètes dont j'ai parie; après n^us avoir 
exhortés à nous tefaîr en garde centime 
eux , Ji C* ajoute : Fous les recùn^ 
battrez à leurs fruits. Rectteili e^t^&à 
des raisiris sur des épines ^ ou des 
Jigues sur des ronces ? Ainsi tout 
bon arbre porte de bons fruits , et 
tout mauvais arbre porte de mnut^ais 
fruits. Un bon nrhre, ne peut pas don^ 
ner de mauvais fruit s^ , ni un mau4>ait 
arbre^en rendre de bons. • - 

Ge n'est donc point par ieur exté- 
rieur et par leurs diseoufs ,:^e isotis 
devons juger de ces faux prophètes' >; 
.c'est par leur conduite , c'est pat^ leufis 
actions : car de même que ies>b^iiiso'iiis 
ne peuvent pas porter des raisins ;,' ni 
les ronces des figues ; ainsi les hotir^ 
mes qui n'ont ni religion ^ ni piété ,; né 

}>euvi$m ni faire le iién , ni pratiqua' 
a vertu ; et cpjand on examine de 'près 
leur conduite , on*voit qu'en effet ils 
n'aiment que le vice et ne font que* le 
mal. Ceux qui danS'OèSfdeiniens'teinps 
annonçaient d'abord qu'ils i^espeetaieMt 
la religion , et qu'ils nç dHèr^aieM 

Ga 



V qu'à lui rendre sa pureté primitif^ i 

^ finirent par la détruire. Ceux qui bous 

Sroinettaient d'ahoixl de nous faire jouir 
e loutes les ' douceurs d« la liberté , 
nous accablèrent bientôt sous le joug 
de leur tyrannie. Ceux ^pii s'élèvent 
avec le plus de force contre les pré- 
tendus abus de la dévotion , donnent 
ordinairement dans tous les excès diu 
libertinage. 

N'en soyons point surpris , M. F. 
Tout bon arbre , nous dit Jesus^hrist, 
porte de bons fruits , et tout mauvais 
arbre porte de mauvais fruits. L%om- 
me chrétien et pieux est le. boa. arbre; 
. «t l'honune irréligieux et mondain est 
le mauvais. Le preinîer ne produit que 
des fruits de vie ; le second ne donne 
<jue des fruits de mort. C'est à vous ^ 
M. F., à voir auquel des deux vous 
wovles ressembler. Mais avant que de 
-vous décider , rappelex-vous cet oraclp 
«ffràyant de notre' évangile : Tout ar^ 
ire qui ne porte pas de bons fruits , 
^era coupé et jeté au fou , et examinez 
si jusqu'ici vous avez porté de bons 
Iruits. 

Pour en porter , il ne suffit pas de 
fuir .le mal y il faut encore faire le bien ; 
ç^&t^àdire qu'il jEsoit pratiquer lavei!- 
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ta t s'adonner aux bonnes œuvres , cî^ 
«server ^ les eoramandemens de Dieu , 
remplir les devoirs de son état^ offrir, 
«es actions aO: Sei^ieur ^. et ne travailla 
t|uepour sa gloire et pow son amour» 
Si tàle a été votre coxkduîte ; si vous 
avez porté ces bons fruits , vous pou- 
vez vous regarder ceoDaœc un bon ar- 
bre. Mais si vous bornant .a fuir le. vice > 
vous; avez négligé la pratique de Tau- 
;ni6ne , de la prière et des autres ver- 
tus cbrédenniKS ; si content d'éviter le 
mal y vous n'avez pas fait ]e bien ique 
vous pourriez et que vous devriez faire j 
^vous n'êtes qu'un arbre stérile qui sera 
.«oupé et jeté au feu ; et qui sait s'il 
-ne le sera pas. bientôt ? Hélas! peut- 
.étre la coignée est déjà au pied de cet 
arbre infructueux. Peut-être le Sei- 
gneur a-fc-il déjà le bras levé pour l'a- 
battre et le renverser. Ah ! prévenez ^ 
'M. F. , prévenez le coup de sa terrible 
justice. 

Quand vous avez dans vos champs 
un arbre qui ne vous donne aucun 
fruit , vous le supportez avec peine , 
et vous êtes d'abord tentés d'en déli- 
vrer la terre qu'il occupe inutilement. 
Cependant avant que de l'arracher et 
de le jeter au feu , vous h cultivez 
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€^ec* m» Boaveau soin ; et s%l rempRl 
^jyfikl'espéraiice ique tou» aviez làe le 
wïr frufctifier , vous le laissez subsister^ 
%t'TCias le -conservez inéine soigneuse^ 
meçnt; mais siMqalgré tout ce que vous 
0tez fuit pour le rendre fertile , il 
tlonne toujours les mêmes -marques de 
•stérilité , vous le coupez et le livrea 
Airx /flanrâies. 

Voîia ,. M. F: ; l'image £dèJe de * la 
conduite de Dieu envers vous. Il voua 
avait plantée daa^ le champ de son 
église ; il vous avait arrosés des eaux 
salutaîi^s de sa grâce , espérant que 
vous y porteriez de bons fruits. Mak 
quoique pendant long- temps, vous ayez 
trompé ses espérances ^ il vous a «up&- 
portés , il vous a conservés , il vous 
a accordé , et il vous accorde en- 
-core tous les secours qui vous sont 
nécessaires , pour porter des fruits de 
grâce et de saîpteté Si xcms profitez de 
ces secours bienfaisans , il verra avec 
complaisance les bons fruits que vous 
porterez , et il vous laissera croître 
pour en porter toujours de nouveaux. 
Mais si vous abusez de ses soins et de 
sa patience , il se vengera de l'abus 
que vous en fereas^ , et vous regardant 
^ons^e ua Qiauy^is çi.i^re ^ il rQus-fera 



jéoi*per'6f 70ter J^a^iS^ Tremblez âopc.» 
■Mv'Fv , e^>Tp9MF :ne.pa$ subir ilasre- 

noQcée. Icjç^nlre tout arbre ^ qui ne dço^iïie 
•pa^de hopfif fruits ^ pppliquez-v.ous . à 
arao^ttre à prqftt le lenips qu'il Tpti^ 
^onne: pour ep .porter. Mois, n'imitez 
;pa& :1a eondujte de certf>ines [am^es^abu- 
aâe^ jqftf croient que la vertu, u, que Iji 
^pfeété'^^on^stent umquement, à/pvier , 
.elxs$act^i6ent même leur de^c^r^u goût 
^Velles oihl pour la prière. Car yoici 
ce que Jesiis-Christ nous dit à la, tin de 
-DOU'C évangile , et ce qùi.doit s,^w.de 
, régie -invjariablë à notre condiçt^^ 
AiliCàiM^ qui me dismtii Seig/teuv 9 Sei- 
,gimurJn'enireront)pçs dans f^jcoyau- 
^meides ei^ux ;\rnfU^ .celut XfuifçiU Iç, 
-vmànté de thon Père qui €$t\ dans le 
-'ciel , c'esh'çelui qui entrera dans, le 
k royàum^e 'du cieL II ne $uffit donc pas 
-de priePîDieU'pouriêljpe sauvé*; il faut 
J surtout; faire sa volonté, Qy quelle e^t 
, la>: Volonté de cfe souverain Maître, et 
>qu'exigieî-t-il de noti^? C'est que nous 
nous conformions à ses ordres i et que 
- zft>us observions sa loi. C'est que noqs 
' remplissions eKàcbement les devoirs de 
inotrié jétftt , j^^cpsi nQU& veillions atteH'^ 
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•tiVërnetat sur la éondtute de élèim ^fslW 
TSK)u^ a conSéSi C'est que nous accep^ 
iSons 'avec patience et avec sowtfw-- 
sUm toutes les peines , toutes les souf- 
irances , toutes^ les afflictions qu*il lui 

J' >laît de nous envoyer. Sans cela , tous 
es vœux que nous pourrions lui adres- 
ser , seraient inutîlès ^oûr îiotr^ -salut;; 
^mais; ' avec cela , ' nous' sommes ph» 
assurés de nous sauver , qîiesî nous 
lui disions continuellement :î Seignewny 
Seigneur \ Consolez-vous donc , vops 
'mères de familles , vous hommes de 
'travail, à qui vos occupations' inter- 
disent l'usage habituel dé la prière, 
et cessez d'envier ;« comme vous lé fai- 
tes q^ielquefoîs , 1© sort de ceux qwî., 
maîtres de dîspdéer de leur tenàp»*> 
peuvent au gré de leur dévotion', rem- 
ployer à ee saint exercitie. En Wcil- 
fant sur vos enfans et sur vos affaires 
^ domestiques ; en dominant toute la jpu^- 
' née à un travail que votre situations et 
votre état vous rendent nécessaire , 
*- vous ' acquerrez plus dé mérites aux 
yeux de Dieu, que vous ne saurîe» en 
amasser en priant; et si vous êtes 
* exacts à remplir vos devoirs; si surtout 
'VOUS les remplissez eii vue de Dieu et 
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pour von$ conformer à sa yolonlé , 
yous avez plus d'espoir de parvenir ait 
salut , que li^en peuvent avoir ceux 
^i emploient tout leur temps à prier ; 
puisque d'après la parole de J.C., de 
ne sont point ceux qui lui auront dit : 
Seigneur , Seigneur ! mais ceux qui 
auront fait la volonté de son Père ce-* 
leste y qui erreront dans le royauso^ 
des cieux» 
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JESUS dit à ses Disciples^: Un hom* 
me riche avait un économe , qui fîik 
accusé devant lui d'avoir dissipé ses 
biens : il le fît venir , et lui dit: Qu'est- 
ce que j^entends dire de vous ? Ren- 
dez-napi compte de votre administra* 
tion 3 car désormais vous ne pouvez 
plus la continuer. Alors l'économe dit 
en lui-même : Que ferai-je , puisque 
mon maître m'ote Tadministration de 
son bien ? Jç ne puis labourer ; j'ai 
honte de mendier : Je sais ee que je 
ferai , afin de trouver des gens qui me 
reçoivent dans leurs maisons quand 
mon emploi me sera ôté. Ayant donc 
assemblé tous les débiteurs de son 
maître , il dit au premier : Que devez- 
vous à mon maître ? Cent bai'ils d'huile^ 
répondit l'autre. Reprenez votre obli- 
gation^ dit l'économe , asseyez-vous^ ^ 



el'febs-^h' liné'^é ëînquahte. Il cTît 
ensuite à itne afutrie '. Et tous , com- 
bien deyez-vpiis ? Cent mesures de 
blé , reprît celui ci. Il lui dit reprenez 
votre billet , et écrivez-en ttn de quatre 

' vingtS; Le maître loua cet économe ini- 
que de ce qu'ir'afvait agi arec esprit : 
car les enfans ^e ce sjècle ,sont pins 
lialDÎles dans ièiiïis liffaifes , qrfe lès en- 
cans de lumière. Je^ vous dis de même : 

-OPaîtes-voùs'des àmî^ dé vos richesses 
d'iijîq'uîté , afin iqûe lorsque vous vien- 
dreiç^pà manqueVV'ife vous^ reçoivent dans. 

^Séi? tabfernàclçs éVeniefsl St. Luc, chapt. 

'^ï&,:vëi%^^i.^ 4^''\ '^ ". • • 
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"^ ''' CfeBiM^' reyahgîlé" que, vous venêtt 

^(4'ei;iteMi:éVcrffre un sens litieinîl et liii} 

~ëena myjaiqué ^;,pohr le îénçlre plùV. 

"Vrikikiclîf ,' je crois 'deVoîr vous Texplî- 

«ner, selon ce double sens , et îe vaîs^ 

commencer par le premier qui est ren- 

'terme dans le portrait de l'économe- 

dototd est question. Cet économe ayarifr 
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ehercha jf)as , qonxpif^ il TauraU âu^,.» 
réparer rbjustîce qu'il ay»U commise,, -^ 

. maî& ne pouvant se^ ré&qudi^e ni à tra- 
vailler , ni à m;enclier , il y mit le com- 
ble en en commettant de nouvelles, ^t 

^ en se faisant des nmis aux dépens de 
son maître dont.il sacrifia l^s intérêts> 
aux siens.. 

Cet at^s de confiance , cette infî- 

. délité dans Tadministration dont oin 
est chargé , cette injuste usurpation 
des biens d'autrui ne sont "ni rares ^ 
ni extraordinaires. 0ans tous. ]^s temps 
Xes hommes ,, et sui^tout ceiu qui spot 
dépourvus des dons dje ,l,a Xortune ,; se 
sont laissés dominer par la cupidité ^ 
et ont cherché it s'enrichir par la frau- 
da et par la rapine ^ quand ils ne 
pouvaient pas se procurer ce qu'ils dé-- 
siraient ,^ p^ le travail et par l'indus-^ 
la^e. Mais depuis que pour flUtt^cl^e 

'peuple dont ils voulaient faire l'îpç- 
irùfnent ^ de leur ambition: , des bom-- 
mes insensés et audacieux ont fait bril- 
ler à ses veux te vain fantôme de Fé- 
galité des fortunes , qui, ne saurait ja- 
mais exister parmi les hompies , it 
semble que l'usurpation^ de ce qui ap- 
partient à autrui , n'^est plus une injus-* 

tiç^ r et ^e le vol est cleTeou lég^time^ 



^ ED^Tûiin la l^eligion qui est la meîlleuire 
. sauve-garde des propriétés , bous dé- 
. fend-efle de prépare et de reteuîr ce 
j qui n'est pas à nous : la toix de Fin- 
térêt , phis forte que celle de la Reli- 
. gion , fait oubliev celte défense san» 
^ laquelle il n'y aurait plus ,. comme Tex- 

< jpérience nous Ta montré , ni t^anquil- 
. îité , ni bon ordre , ni sûreté parmi Iç^ 
. hommes. On n'entend parlçr presque 
, par tout que de larcins , que d'usure^ y, 
. que de fraudas y. que d'infidélités de 

< tous les genres. Il n'y a plus rien en 
; sûreté dans les campagnes et même 
; dans, les TiJleSn Lf propriétaire se voit 

trompé paF ses> farmiers , les m«ij[tres« 
►ar lem^s seiTvjteurs , les riches par^ 
[em^s hommes d'affaires y, les acheteurs 

■j par les vendeuFS ; et les injustices sp^t. 

. devenues si fréquentes y qu'on dit tous^. 

. les jours qu'il n'y a presque plus. 

. de hohne foi et de probité dç^ns le 
monde*. . 

Mais c'est qu'il y a, dfe plus déplora- 
ble ^ ce que quoique selor^ les prîncî^ 
pes de la. Religion. , tpute .injustice 
demande réparation, on ne songe seu- 
lement pas à- réparer celles que l'on a 
commises. Pour lès réparer , il faudrait 

vq^^btuex! le bien. ^^Ofd. acquis , rendre 4 



le 
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>€tiaouïi c6 qù'oii lui a ravi, se dépoiifl- 

• lèr (les richessps qu'on s'est injusté- 
ment appropriées , et rentrer daiis Të- 

■ tat de médiocrîté ou d'indigence d'où 
]'on était sorti. Mais ces sacrifices sont 
trop pénibles, pour qu'on ait le cou- 
rage de s'y èondamtier. Semblable 'à 
ï'économcf de notre étàngîlé, on Ae 
peut se résoudre «i à travailler j lii à 
njendîer ; on veut continuer à goûter 

' les douceurs du repos et de l'aisance 
dont on jouit. Et que fait-on' pour évi- 

' ter la peine dn travail et la honte de la 
pauvreté ? Loin de restituer les biens 
que l'on à volés , Ton a recours à la 

^ fraude et à l'usure pour les consei^ver y 
'pour les augmenter; et au lieu de ré- 

• pai^èr les injustices dont on s'est rendu 
coupable , on passe toute sa vie à en 
commettre de nouvelles. De là vient 

•que quoiquHl se fasse une infinité de 
vols dans' le monde, il ne s'y -fait pres- 
que aucune restitution. Cependant , IVL 
F. , la restitution est un devoir indis- 

*|>erisable pour tous' ceux qui* ont dés 
biens mal acquis; et s'ils ne rendent 
pas '^ux homrties ce qu'ils leur ont ra- 

»TÎ, ils n'ont aifcun p^ardon à attendre 

^dè la part de Dieu. 
' iieûtrez-dône en Vous mêmes , vous 



qui' avez quelque reprochera vous faire 
sur les moyens^ auxquels vous devez 
les richesses que vous possédez ; et si 
vous Voulez assumer votre salut , com- 
meficez par rendre à chacun ce qui 
luî est dû. Sans cela , toutes les péni- 
tences , toutes les démarches de con- 
vcrsibti que vous pourriez faire , se- 
raient inutiles'^ parce que selon la 
maxime adoptée par tous les casuîstes 
et par tortis les docteurs , pour un 
hôftime qui a usurpé* le bien aautruî , 
il ne "^ peut ^ point y avoir de pardon', 
-'s'il' n'y à point' de restîtùtîùn* Le sa- 
*;cnfice est » pénible , surtout pbur uhî^ 
-Coeur aVare é* intél-essé ; mais il est 
ihdîspensabliè ;' tet il faut nécessairement 
tous 'résoudre* à restitue*' > <mi coa- 
; sentir à être damnés. Or y a-t-il à dé- 

* libérer entre ces deux partis ? Ebl 
' que ^vous serviraît-t-il d'avoir entassé 

• trésdrs sur' trésors? Que vous sèrvî- 
Tfl(k-il Thème y dijt J. C , d'avoir gagné 
tout- le monde , si vous veniez à perdre 
Votl'è àmë ? Votre grand intérêt ést-de 
Sauver cette ame qui est ce que vous- 
a^ez de plus précieux. Sauvez-la donc ^ 
et ne soyez pas assi^ez ennemis de vou$-* 
mêmes , poltr fedcriflfer son bonhejir éter- 
nel au Mtole avantagé de posséder dâSk 



kiens qfue la mort viendra btentoC Vou^sr 
ente ver , et dont il ne vous restera qu\ià 

: spaire. 

Pour vous dont les mains pures ne 

• se sont portées jusqu'ici à aucun vol , 
à aucune rapine , gardez-vous de les 
souiller jamais parla moindre injusti* 
ce , et ne recommandez rien tant à vo» 

' enfans y que d'éviter avec soi» tout <?e 
qui est contraire à la. jaistîce et à la; 
probité. Dites-leur souvent , comçie 

, Toble le disait à son fils : Nous serons 
toujours assez riches , si nous crai- 
non$le Seig.n^ur , el inculquez bien 
ans leur esprit que la ot^iiifete de jDieii 
est le plus précieux de tous les tré- 
sors. La pauvreté jointe à la vertu y esfi 
préférable à l'opulence qui est le fruit 
du crime. L-n riche qui est méchaât ^ 
dit saint Jean - Chry sostome » est pliis 
malheureux qu'un pauvre qui est bo» ,. 
et il vaut incomparablement mieux de- 
mander Faumône , que de prendre le 
bien d'au^rui. On excuse Tua y mais on^ 
punit l'autre. L'un n'offense point Dieu ; 
mais l'autre offense également Dieu et 
les hommes. Si le pauvre Tertueux a 
pluSx à souffrir que- le riche injuste , 
3 n'a du moins rien à se reprocher ,, il 
i|. Istcouscienae tranquille. ;, «t c'est Jdi 



tranqofflîf é de la conàcîehce qur fait 
lé traî bbriheui^: Préférez donc tou- 
' jours «ne pauvreté honorable à une 
honteuse opulence ^ et ne craignez 
TÎéh tant que les injustices où pour- 
rait vous entraîner la cupidité , parce 
que c'est cette funeste cupidité qui 
pei^ ta plupart des hommes , et 
'qu'après nous avoir rendus injustes >. 
elle nous rend presque toujotirs im- 
pênîtens. 

I Voilà , M. F. , Fînstructîon que nous 
^devons retirer de Tévangile de ce jour^ 
^Maîs ce n'est pas là la seule Içeoa 
^qu*elle nous donné. En nous ai)pre* 

• riîmt à respecter les biens de nos sem- 
^biabies , elle nous apprend à faire un 
■ «aîpt tisage de ceux que nous ayona 
' reçus de dieu ,* et c'est dans ce sens: 

que je vais maintenant vous l'expli- 
quer. 

Jesta^-Gbrîst nous 'y dit d'abord : Un 

homme riehe ai>ûit un économe qui 

fut ctccusé devant lui éP avoir àissipé 

> ses biens t il le fit venir ^ et tut dit : 

(h£ est-ce que f entends dire de vous-l 

' liendez^moi compte d& votre ndminis^ 

irdtion : car désormais voù^s ne pou-- 

• vez plus la continuer. Cet homme ri- 
the>' c'est Dieu qai possède tous kft 



biçn$^ et xjuî ep.e^tlf^ source. Cet écor 

jipqie , cesi nous, qui tenons tout 4e 

sa ,niain bienfaisant^. . C'est à \çî\ que 

nous sommes, redevables de notre 

.corps et de notre ame, de nos force* 

et de notre santé , de jnos talens, et de 

notre fortune , de tout ce que, nou^s 

avons et de tout ce que nous , sommes. 

C'est lui qui ajoutant ies dons de la 

grâce à ceux .de la nature , nou^ a fait 

naître dans le sein de son église , ^pns 

a reçua au nonibre de ses enfans', et 

nous ^ prodigué tous les secours exté- 

(rieurs et intérieurs qui pouvaient, noïrs 

-rendre dignes d'un si beau titl^e, Il 

-nous . a instruits par sa parole , il noiis 

^a admis à la .participation dç ses Sacre- 

piens ; il nous a éclairés par ses inspi- 

: rations et fortifiée par ses gracies* Mais 

çn nous comblant de tant de 'bienfaits , 

il a prétendu que nous en fissions un 

-3aint usage ; et peut-rêtre comme Té- 

\conome de. notre évangile > nous lés 

• avons dissipés ,. nous en avons abuse^; 

• et peut-être, au lieu de les^ consacrer à 
sa gloire y nous ne les avons fait servir 

. qu'à .contenter nos passions. Mais ne 

-croyons pas qu'il laisse cet abvis et 

œue profanation impunis. . Il . viendra 

uii jour i.;et ce jouij: e^t pçut-êti« moids 
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éloigné que aous lie le. croybns ; 2 
-^eiodra un your ^ >où nous- citant à son 
'tl:îhuiial redoutable y Dieu nous dîra^ 
•comme rborome riche de Tévangile le 
dit à Son économe ti Rendez^ cpmpte ée 
votre administration : et à quoi pour- 
rons -. nous nous atteniFre , nous qiiî 
avons dissipé ses dons , ou qui en 
'avons fait un mauvais usage , à quoi 
;pou?ons-nous nous attendre , si ce n'esi 
à être punis comme des administra- 
iteiirs infidèles? Ah! rendons grâces à 
ce Dieu de bonté de ce qu'il n'entre 
pas encore avec nous en jugement 
Profilons du temps qu'il veut bien nous 
Raccorder , pour répai'cr le mal que 
.nous aroBs ihit y et n'imitons pas la 
conduite de réconome infidèle de no- 
tre évangile; 

Comme son maître l'avait menacé 

de lui ocer l'administration des biens^ 

qu'il lui avait confiés 9 il dit en lui" 

même : Çiiejerai-je ? je ne puis^ la^ 

bourrer , fai honte de mendier : je sais 

ce que je ferai , afin de iroui^er des 

\gens qui me reçoivent dans leurs mai^ 

\son^ , quand mon emploi m,e sera 

-été. Ayant donc assemblé tous les dé- 

biteUrs de son m^aitre ,: il dit au pre-' 

m.ier : Que deuez*pous à mon maétnf^? 
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Cent barils d^huile , répondit Vautra 
^Reprenez cotre obligation , dit l'éco^ 
nome , asseyez-iious etjaites-en une de 
cinquante. Il dit ensuite à un autre : 
Et i^ous , combien dei^ez-vous ? Cent 
mesures de blé , reprit celui-ci. Il 
lui dit : Reprenez i>otre billet , écnir 
^ez^en un de quatre-t^ingts. Le maître 
'loua cet économe inique de ce quil 
4ii^ait agi.as^ec esprit. Si le maître loua 
-cet économe , ce ne fut pas de ce qu'il 
-avsût sacrifié une 'partie de ce qui lui 
était dû , au désir de s'attirer la bien*- 
Teillance de ses débiteurs ; puisqu'il 
•reconnut qu'en le faisant , il arait com- 
/mis une nouvelle injustice , et qu'il 
l'appelle un économe inique. Il le loua 
^uniquement df ce qu'il avait eu assez 
d'adresse et d'habileté pour se ména- 
'ger une ressourcé dans son malbeur y 
< en se faisant des amis par son injuste 
-libéralité ; et - c'est ce cpiî fait dire à 
-J. . G. que les en fans de ce siècle sont 
plus habiles dans leurs affaires , que 
-les enfans de lumière, 
' Quelle . différence en effet entre la 
eonduite des uns et celle des autres ! 
-Les enfans du siècle s'occupent conti- 
•naellement des affaires qui les intéres- 
sent; el les enfans de lunuère négligent 



{^resdtie entièrement leur salut qui der 
vrait le plus les intéressen Les enfans 
du siècle mettent tout en oeuvre pour 
s'enrichir ou pour s'élever ; et les 
enfans de lumière ne font presque 
rien pour se sanctiÉjer et pour se sau- 
ver. Les premiers évkent avec soin 
tout ce qui pourrait nuire au bonheur 
dont ils cherchent à jouir sur la terré ; 
et les Mconds s'exposent sans cesse au 
danger de perdre réternelle félicité qui 
leur est réservée après cette vie. Les 
mondains sacrifient tout au désir de 

Earvenir aux honneurs du monde ; et 
ïs Chrétiens ne veulent faire aucuQ 
sacrifice pour parvenir à la gloire du 
ciel. 

J. C. n'avaît-il donc pas raison de 
dire que les uns étaient plus pruden$ 
que les autres , et ne nous offrez-vou^ 
pas vous znémes la preuve de cette vé*- 
rite ? Ne montrez-vous pas plus de pjur 
dence dans ce qui concerne votre 
coi'ps , que dans ce qui regarde votre 
ame ; dans ce qui a rapport à vos intér 
rets ten^porels , que dans ce qui inté- 
resse votre salut étemel ? Si votre corps 
est atteint de quelque maladie , vous 
TOUS empressez aussitôt d'employer le» 
remèdes qui peuvent te guérir > et si 
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▼otrê âïrie tombe dans le péché ,'<Jtil 
^M; le plus À grand elle j^lus redouta-^ 
ble de tous les maux ,- vous ne songez 
seulement pa« à y remédier; Vous saisi»* 
fiez avee empressement toutes les oc^ 
casions que vous avez d'augmenter 
vos richesses ; et vous laissez échap^ 
per toutes celles où vous pourriez mul* 
tîpiier vos mérites aux yeux de Dieu* 
Vous endurez les travaux les plus ru-* 
des pour fertiliser vos campagnes et 
pour vous procurer une abondante ré- 
colte ; et vous ne travaillez presque 
Jamais à sanctifier vos âmes , et â vou$ 
assurer une éternelle félicité ! N'est-ce 
^aS'là , M. F. , raveugleme)it le plus 
déplorable ? Ah ! reconnaissez enfin 
totre erreur ^ et de même que Técono* 
me de Févangîle chercha à se faire des 
amis qui le reçussent dans leurs mai- 
sons , lorsqu'il serait renvoyé par son 
maître , employez , vous dit J. C. , em*^ 
ployez vos richesses d'iniquité à i^ous 
Jaire des protecteurs dans le ciel , 
afin que lorsque cous {tiendrez à 
manquer , ils i^ous reçoivent dans les 
Tabernacles éternels. 
' Par les richesses d'iniquité , J. C. 
n'entend pas les biens que Ton a vo- 
ilés > ou acquis par des voies' injustes. 
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Q»afld on à' de' jpfcireîls bié'tlî, ôti est 
obligé de les restituer à fcéux à qur ;oir 
lé»s>»a piMs , si on les connaît; oirdé les 
dtsErîblîèi* aux^^paùvre^**, sî 'ôri rie lesf^ 
connaît pas : il entend les richesses 
pour lesquelles on a trop d'attachement , 
ou dont on fait un mauvais usage; et 
c'est de ces richesses , qu'il nous or- 
donne de nous servir pour nous faire 
des amis qui , lorsque nous manque- 
rons , nous reçoivent dans les Taber- 
nacles éternels. Mais quels seront ces 
nmis qui pourront nous ouvrir les por- 
tes du Ciel , lorsque nous disparaîtrons 
de dessus la terre ? Ces amis seront les 
malheureux que nous aurons soulagés 
■ ici-bas par nos dons et j')ar nos bien- 
faits; ce seront les âmes souffrantes que 
nous aurons retirées du purgatoire par 
nos aumônes et par nos bonnes oeu- 
vres. Employons donc tous les moyens 
qui sont en notre pouvoir , pour leur 
procurer les secours dont ils ont be- 
soin. Sinous nous intéressons pour eux , 
ils s'intéresseront pour nous. Si nous 
leur donnons des marques de notre 
charité , ils nous en donneront de leur 
reconnaissance, et empressés de nous 
\ rendre les bienfaits que nous leur au- 
rons accordés , ils nous obtiendront 
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HOMELIE 



Jesus-Christ avait comblé les Juifs 
de ses grâces et de ses bienfaits : il était 
né parmi eux , il avait vécu au milieu 
d'eux; il les avait éclairés des lumiè- 
res de sa sagesse ; il les avait rendus 
témoins des prodiges de sa puissance , 
et il semble qu'après cela , ils ne de- 
vaient avoir pour lui que des seiitî- 
mens de rcvspect , de reconnaissance et 
d'amour. Il voyait cependant que ce 
peuple en faveur de qui il avait tant de 
fois déplo^ sa puissance et sa bonté , 
n'avait pour lui que de Firidiflérence 
ou de l'aversion; il prévoyait que sé- 
duits par les calomnies des Scribes et 
des Pharisiens , les habitans de Jérusa- 
lem s'uniraent à eux pour le décrier , 
Î)Our le persécuter , pour le sacrifier à 
ieur aveugle ftireur ; et c'est pour cela , 
que considérant cette \>i1le , il pleura 
sur elle , et dit : Oh ! si du moins 
dans ce jour qui t'est donné , tu con- 
naissais ce qui peut te procurer Itt 
paix ! Mais maintenant tout cela est 
taché à tes yeux 

Quelle bonté de la part de ce Difeu 
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Sauveur ! Il ne voit rien dans cette ville 
coupable qui ne dût l'irriter et Tindi- 
gner contrellej et il ne peut la voir 
sans s'attendrir et sanâ pleurer sur son 
sort ! Ce ne sont point les outrages et 
les supplices qu'elle lui prépare, qui 
le font gémir ; ce sont les maux et les 
èalatnités qu'ils doivent attîi^er sur elle j 
il ne se plaint pas de son ingratitude ; 
.mais il déplore avec amertume son 
aveuglement. Ah ! si du moins , s'écrîe- 
t-il y tu connaissais tout ce ^que j'ai fait 
pour ton bonheur , tu pouiTais encore 
en profiter ; mais je vois avec douleur 
qu'un voile épais t'en dérobe la con- 
naissance , et que ton aveuglement at- 
tirera sur toi les plus grands mal- 
heurs. 

C'est ainsi quig ce divin Sauveur fit 
éclater sa compassion envers Jérusa- 
lem. Or ce qu'il fit en considérant cette 
ville ingrate , il le fait encore tous le» 
jours en jetant les yelix sur les âmes 
qui imitent son ingratitude ; et n'est-il 
pas à craindie qu'il ne le fasse , en 
voyant le triste état où la nôtre est ré- 
duite ? Nous avons été , comme les Juife; 
l'objet de la bonté 'de ce Dieu Sau- 
veur : il n'a rien oublié pour nous faite 
jouir de la paix qu'il est venu apporter 

Ha 
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sur la terre. Il nous a faît naître dans 
le sein de son église ; Il nous a laissé 
dans son évangile les leçons les plus 
propres à éclî^irer nos esprits , et les 
exemples les plus capables de toucher 
nos cœurs ; il a institué en notre fa- 
veur des sacremens qui sont unique- 
ment destinés à nous purifier ou à nous 
fortifier ; il a porté la générosité jus- 
qu'à vouloir lui-même servir de nour- 
riture à nos âmes ; il nous a prodigué , 
en un mot 9 tous les secours qui nous 
étaient nécessaires pour nous sancti- 
fier ; et si nous eussions connu tout le 
prix de ses bienfaits , ils seraient deve- 
nus pour nous la source du vrai bon- 
heur ; mais la plupart des hommes 
semblent ignorer entièrement ce quîl 
a fait pour eux ; et aussi aveugles que 
les Juifs , ils ne répondent à ses dons , 
que par des outrages. Aussi si nous 
pouvions découvrir ce qui se passe 
dans le cœur de ce bon Maître , nous 
' verrions qu'il pleure sur nous , comme 
il plem'a sur Jérusalem. Pleurons donc 
aussi nous-mêmes sur le dérèglement 
de notre conduite; et si nous n'avons 
pas craint jusqu'ici d'imiter l'insensibi- 
lité de Jérusalem , craignons du moins 
d'attirer sur nos têtes coupables les 
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malheurs qui en furjent la suite et la 
punition. 

// i^îendra , lui dit J. C. , des jours 
désastreux pour toi , où tes ennemis 
f environneront de tranchées , t'enfer^^ 
meront et te serreront de toute part ; 
et ils te renverseront par terre , toi et, 
tes enfans qui sont dans ton enceinte ^ 
et ils ne te laisseront pas pierre sur 
pierre. Celte terrible prédiction ne man- 
qua pas de s'accomplir. Quelque temps 
après que les Juifs eurent trempé leui*s 
ifiains criminelles dans le sang de leur 
Dieu et de leur Sauveur , le Seigneur 
suscita contre eux les ennemis qu'il avait 
choisis pour les punir de cet horrible 
déicider Les Romains vinrent faire le 
siège de Jérusalem; ils l'environnèrent 
de tranchées , ils formèrent un double 
mur autour de son enceinte ; ils lui 
ôlèrent tous les moyens de subsistance , 
ils la réduisirent à une telle famine y 
que les mères allèrent jusqu'à se notlr- 
rir de la chair de leurs propres enfans ; 
ils lui livrèrent enfin un assaut général ; 
ils bmlèrent le temple; ils renversé-, 
rent la ville ; ils y mirent tout à feu et . 
a sang ; et ceux des habitans qui ne pé- 
rirent pas par le fer ou par la famine , 
furent dispersés dans tout l'univers , où 
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îls ont vécu depuis , et où îls vivent 
encore sans gouvernement , sans tem- 

5 le , sans autels , et où ils sont lobjet 
tt mépris et de l'horreur de tous les 
autres peuples. 

Mais quelle fut la cause de tant de^ 
calamités , et pourquoi le Seigneur pu- 
nît-il les Juifs sî sévèrement i C'est, dît- 
J. G. en adressant la parole à Jérusa- 
lem , c'est que tu n'as pas connu le 
temps où je t'ai çisitée ; c'est que tu 
as rejeté les dons que ma miséricorde ' 
me portait à t'offrîr; c'est que tu as 
fermé les yeux à la lumière dont je 
voulais t'éclaîrer ; c'est qu'au lieu de 
t'attachera moi, tu seras assez aveu- 
gle et assez ingrate , pour te déclarer ' 
contre moi; 

Voilà , M. F. , quelle fut , selon la 
parole de J. G. même , la principale cause 
des malheurs inouis qui fondirent sur 
les malheureux habitans de Jérusalem. 
Oh ! qu'il est donc terrible d'abuser des 
grâces et des dons de Dieu! Oh ! que 
nous devons donc craindi*e de ne pas 
connaître le temps où il nous vi- 
sité , et de ne pas en profiter ! G et heu- 
reux temps est celui d'une mission , où 
il nous fait distribuer plus assidûment 
le paixi de la parole divine > et où il' 
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nous accorda ayeç abondance, Ie$ se-*, 
cours et les grâces les plus propres ia 
nous faire rentrer dans les voies -du sa- 
lut. Gçt heureux temps c'est celui 4u 
carême, qui est plus parti culièrenaent 
destiné à nous faire expier nos. péchés 
par la pénitence. Cet heureux tçmps 
est celui de Paque , où pour nous en- 
gager plus efficacement à nous attacher ; 
a lui, X,C. se donne lui-même à nous. 
Cet heureux temps ce sont toutes les 
fêtes solennelle^ qui en nous rappelant 
ce que Dieu a fait pour nous , nous 
apprennent en même temps qu'il n'est 
rien que nous ne devions faire pour, 
lui. Cet heureux temps c'est celui de 
l'affliction , qui en novis enlevant ce qui 
flattait le plus i^os désirs , nous fait sen- 
tir "que nous ne devions nous attacher, 
qu'à Dîeu que rien ne saurait nous ra- 
vir. Cet heureux temps enfin c'est celui 
de la maladie , qui en nous faisant 
craindre d'être cités au tribunal du 
souverain Juge , npus fait comprendre 
qu'il n'y a rien de plus important pour 
nous , que de lious y préparer un ju- 
gement favorable , en menant une vie 
chrétienne. 

Malheur à nous , si comme les Juifs ^ 
nous ne connayiSQQS pas ce temps y, 

H 4 
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et nons en abusions l Gai* Dieu a fixé 
là mesuré des , grâces qu'il nous des- 
tine ; et lorsque cette mesure est rem- 
plie /nous n'avons plus de grâces à* 
attendre. Si donc nous nous obstinions' 
à abuser de celles par lesquelles il- 
voulait nous sauver, sa miséricorde se 
lasserait envers nous, comme elle se' 
lassa envers les habitans de Jérusalem ; 
ses châiimens succéderaient à ses bien- 
faits , et nous deviendrions aussi mal- 
heureux , qu'il désirait de nous rendre 
heureux. Nous avons déjà essuyé une 
partie des malheurs destinés a nous 
punir de notre endurcissement',- et si 
dans ces derniers temps , nous avons 
été en butte à tant de troubles , à tant 
de maux , à tant de calamités ., ce n'est 
que parce qu'au lieu dfe prôfitei* des 
dons de Dieu pour nous attacher à lui , 
nous ne nous en étions servi que pour 
l'offenser. Il a bien voulu dans sa mi- 
séricorde , suspendre le cours des- 
fléaux qu'il nous avait envoyés. Il a 
bien voulu nous rendre la paix et les» 
secours de la religion dont nous nous 
étions vus privés , et dont la privatioa 
nous avait été si funeste. Mais si au 
!ieu d'en faire un saint usage, nous 
étions encore assez ingrats pour en 
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abuser; si nous ne répondions à sa 
bonté y que par de nouvelles offenses ; 
si nous continuions à avoir la même 
indifférence et le même mépris pour 
cette religion qui nous est si utile et si 
nécessaire ; il nous priverait peut-être 
pour toujours de ses dons ,• il permet- 
trait peut-être que le flambeau de la 
foi s'éteignît entièrement parmi nous : 
Eh ! que deviendrions -nous , si nous, 
n avions plus de foi , si nous vivions 
sans Dieu et sans religion ? L'expé- 
rience nous l'a assez fait sentir pen- 
dant le temps que nous étions réduits 
a ce triste état. Alors les passions qui 
n'auraient plus de frein » se réuniraient 
contre nous ; elles novis assiégeraient 
comme les Romains assiégèrent Jéru- 
salem ; elles détruiraient en nous tout 
sentiment de pudeur , de justice , d'hu- 
manité ; elles nous subjugueraient , elles 
nous tyranniseraient , elles nous fe- 
raient gémir sous le joug du plus dur 
esclavage , et nous rendraient plus 
malheureux que ne le furent les Juifs 
après avoir été conquis par les Ro- 
mains, puisqu'il n'y a rien de plus hu- 
miliant et de plus funeste pour l'hom- 
me ; que d'être l'esclave de ses pas- 
sions. 

H 5 
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Lorsque J. C. eut pleuré dur le sort 
des habitans de Jérusalem , et leur eut 
prédit les désastres affreux qui de- 
vaient fondre sur eux , étant entré 
dans le temple , il en chassa ceux qui 
y vendaient et qui y achetaient , en- 
leur disant : Ma maison est une mai^ 
son de prière , et s^ous en as^ez fait 
une cai^erne de i^oleurs. Il y avait dans 
le temple de Jérusalem une galerie 
qu'on appelait la galerie des nations , 
où les marchands vendaient , et où les ' 
étrangers achetaient tout ce qu'on of- 
frait à Dieu en sacrifice. Cette espèce 
de commerce semblait n'avoir rien que 
de légitime , puisqu'il n'avait pour objet 
que le culte diviu; Mais comme il s'y 
glissait beaucoup de fraudes, beaucoup 
d'injustices , beaucoup d'usure , J. C* 
ne put le voir sans en être indigné ; et 
animé d'un saint zèle , il chassa dtr 
temple tous ceux qui l'exerçaient , ett 
leur disant : Ma maison est une mai^, 
son de prière ; et vous en ■ ai>ez JàiP 
une cai^erne de i^oleurs. Ce trait de 
l'évangile nous apprend deux - vérités^ 
qui sent bien importantes , et que la- 
plupart des- Chrétiens semblent j>our-^- 
tant ignorer presqu'entièrement. La- 
première , c'est que lorsque nous som-? 



op^ dâtis.iios temples , nouÀ devons 
éviter tout ce qui peut offenser Dieu. 
La seconde ^ c'est que pendant tout le 
temps que nous passons dans nos tenl- 
ples , nous ne devons nous occuper 
qu'à le prier. 

Nous devons d'abord éviter dans nos 
temples tout ce qui peut offenser Dieti ; 
et^pour eu être convaincu , ne suffit-îl 
paS: de se' rappeler leur destîziation ? 
Pourquoi en effet a-t-on construit ces 
saints édifices , si ce li'est pour y ho- 
norer et pour y adorer le souverain 
Maitx^e qui les hîibite ? C'est-là qu'il a 
établi le trône de sa gloire , et il n est 
assis sur ce trône: que pour y rece- 
"voir nos Ix^mmages et nos adorations. 
!Ne serait-ce donc pas le désordre le 
plus monstrueux , que d'aller l'insulter 
dans: le lieu même où nous ne devons 
entrer que pour le glorifier? Un sujet 
qui désobéit à son rbi , est toujours 
condamnable ; mais ne condamneriez- 
vous pas encore plus celui qui irait 
l'outrager jusqvte'dans son palais? Or 
il en est de même de la conduite que 
nous tenons envei^ Dieu qui est le Roî 
des rois. C'est toujours un mal que de 
rôffenfiier; mais c'en est un plus grand 
encore 'y que d'oser l'insulter jusqu'au 

H6' 
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I)ie<l des autels où il veut plus spécia- 
ement être adoré ; et ce crime est si 
odieux à ses yeux, qu'il nous annoncé 
expre^séraent qu'il perdra ceux quî s'en 
, seront rendus coupables. 

Tremblez donc , voils.qjii ne parais- 
sez dans le lieu saint , que pour y te- 
nir des discours profanes , et quelque 
fois même licencieux ; qu€ pour y re- 
paître vos regards de tout ce qui peut ^ 
irriter et flatter vos passions ; que pour 
y étaler des parures immodestes ; que 
pour y commettre des irrévérences 
scandaleuses. Si Dieu ne se venge pas 
â présent des outrages que vous lui 
faites y il ne leè laissera pourtant pas 
impunis , et la vengeance qu'il en ti- 
rera , sera d'autant plus terrible, qu'elle 
aura été plus long-temps différée. Pré- 
venez-la donc , puisqu'il en est encore 
temps. Ne songez désormais qu'à répa- 
rer par votre respect et par votre 
piété , le crime de vos profanations sa- 
crilèges j et peu contens d'éviter dans 
nos temples tout ce qui pourrait of- 
fenser Dieu, ne vous y occupez qu'à 
lui offrir l'hommage de vos prières. 

Car si Dieu a établi dans nos tem- 
ples le trône de sa Majesté, il y a établi 
aussi celui de sa miséricorde. S'il a 
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daigné y fixer sa demeure, c'est autant 
pour nous y enrichir de ses dons , cjue 
pour, y recevoir nos adorations. Ma 
maison , dit J. C. , est une maison 
de prière , et d'après la promesse de 
ce divin Sauveur , on donne à celui 
gui demande /et on oui^re à celui 
qui frappe. Faut-il rien de plus pour 
nous engager à prier , lorsque nous 
sommes dans le lieu saint ? Si un roi 
de la terre vous promettait d exaucer 
tous les vœux que vous pourriez lui 
adresser; vous vous empresseriez sans 
doute de voler au pied de son trône , 
et vous ne cesseriez de le prier , qu'il 
ne TOUS eût exaucé. Venez donc vous 
prosterner^ le plus souvent que vous 
le pourrez devant les autels où. J. C. 
vous attend pour y exaucer vos de- 
mandes , et pour vous accorder des 
dons infiniment plus précieux , que 
ceux que vous pourriez recevoir des 
maîtres du monde. Ne faites pas de son 
temple un lieu de dissipation , un lieu 
de crime et de péché , comme les mar- 
chands dont il est parlé dans l'évan- 
gile , en firent une caverne de voleurs. 
Mais faites-en , selon les intentions de 
J. C. , une maison de prière. N'y soyez 
pas seulement présens de corps , conoi- 
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me les statues inanimées qui. les dé-> 
coreht ; mais soyez*^y encore présents 
d'espnt et de cœur , comme les céles- 
tes intelligences qui répandues autour 
de nos tabernacles , ne s'y occupent ,. 
comme le dît saint Jean Chrysostome^ 
qu'à adorer , qu'à bénir , qu'à louer le 
Dieu qui les babite. Si vous les fré- 
quentez avec ces saintes dispositions ; 
si vous en faites , comme vous le de- 
vez , un lieu de prière , il* deviendront 
pour vous une source de grâces > et 
vous y puiserez tous, les secours dont 
vous avez besoin pour parvenir à la vi^ 
éternelle que je vous souhaite; , 
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POUR LE DIXIEME DIMANCHE APRES 
JLA PENTECÔTE. 



ÉVANGILE. 



JCjN ce temps-là , Jésus adressa celte 
parabole à certaines personnes qui met- 
taient leur confiance en elles-même» 
et dans leur propre justice , et qui mé* 
prisaient les autres : Deui hommes 
montaient au temple pour faire leur 
prière. L-tin était pharisien , et Tautre 
publicain. Le premier se tenant debout , 
priait ainsi en lui-même : Mon Dieu ! 
je vous remercie de ce que je ne suis 
pas comme le reste des hommes , qui 
sont voleurs , injustes et adultères y ni 
tel aussi que ce publicain. Je jeûne 
deux fois la semaine. Je donne la dîme 
de tout ce que je- possède. Le publi- 
cain an contraire se tenant éloigné , ne 
voulait pas lever les yeux au ciel ; mais 
il Frappait sa poitrine en disant : O Dieu I 
ayez pitié de moi qui suis un pécheur; 
Je vous déclare que celui-ci retourna 
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dans sa maison justifié ^ et non pas Tau* 
tre : car quiconque s élevé , sera abaissé , 
et celui qui s'abaisse , sera élevé. Saint 
Luc, chap. 8, vers. g. ^ i4- 



HOMELIE. 



Il y avait parmi les Juifs deux sortes 
de pécheurs contre lesquels J. C. di- 
rigeait plus particulièrement les traits 
de sa morale , et qu'il cherchait surtout 
à détromper et à ramener dans les 
voies du salut. C'étaient les pharisiens 
et les publicains. Les premiers étaient 
des pécheurs déguisés qui cachaient 
les désordres de leur conduite sous le 
voile, d'une régularité apparente. Les 
seconds étaient des pécheurs publics 
qui exerçaient ouvertement une profes- 
sion où l'on ne s'enrichissait ordinaire- 
ment que par la fraude et par la con- 
cussion. Les pharisiens hypocriles et 
dissimulés ,> voulaient paraître justes 
sans l'être réellement , et cherchaient 
à se faire honneur de leur fausse jus- 
tice. Les pubUcaîns au contraire se 
donnaient sans déguisement pour ce 
qu'ils étalent , et reconnaissaient hum- 
hhment leurs injustices. Ceux*ci , Iprs-: 



qu*îls étaient éclairés par la vérité , re- 
venaient quelquefois jie leurs égare- 
mens ; et nous voyons *dans Tévangile , 
des Publicains qui ont tout quitté pour 
s'attacher à J. G. ; mais ceux-là aveuglés 
par l'orgueil , s'égaraient toujours da- 
vantage ^ et nous ne trouvons pres- 
qu'aucUn Pharisien qui soit devenu le 
disciple de ce. Dieu sauveur. La plu- 
part d'entr eux continuèrent au con- 
traire à être ses ennemis ; et c'est ce 
qui doit faire trembler tous ceux qui 
n'ont qu'une fausse piété, et qui croient 
pouvoir allier les passions avec la dé- 
votion. Leur conversion est beaucoup 
plus difficile que celle des plus gi^ands 
pécheurs. Un malade qui se flatte de 
jouir d'une bonne santé , et xjui croit, 
n'avoir pas besoin . de remèdes , re- 
jette ordinairement tous ceux qu'on lui 
offre , et Ton a par conséquent plus 
de peine à le guérir , que celui qui 
conuait les maux dont il est atteint; 
or il en est ainsi de ceux* qui se dissi- 
mulent les désordres de leur conduite. 
Bien loin de se reprocher le mal quHls 
font , ils fee le justifient , ils s'en ap- 
plaudissent ; ils se comptent au nom- / 
bre des bons , tandis qu'ils sont sou- 
vent pires que le^ méçhans ; et il est 



i85 9r6nb9 

naturel que d'après celte faufise idée ; 
ils ne croient pas avoir besoin de se- 
convertir. C'est ce que J. G, a voulut 
nous faire comprendre par la pàuabole» 
que je vais vous expliquer. L'éwangé-' 
liste commence par nous dire que ce 
divin Sauveur l'adressa à certaines 
personnes qui mettaient leur conjiance» 
en elies-înémes et dans leur propre 
justice , et qui méprisaient les autres.' 
Ecoutez-la donc attentivement , vous» 
qui vous croyant exempts de tout dé- 
feu t , avez autant d'eslîme pour vous- 
mêmes , que de mépris pour les autres ^ 
et apprenez a vous détromper. 

Deux hommes , dit J. C. , montèrent 
au temple pour faire leur prière. JJun 
était Pharisien , et Vautre Puhlicain. 
Le Pharisien en se tenant debout , 
priait ainsi en lui-même : Mon Dieu ! 
je vous rends grâces de ce que je ne 
suis pas comme le reste des hommes , 
qui sont voleurs , injustes ^ adultères , 
ni tel que ce Publicain, Je jeûne deux 
Jois la semaine : Je donne la dtme de 
tout ce que je possède: * 

Si révangile nous dît d'abord que 
deux hommes montèrent au temple 
pour faire leur prière , c'est que com- 
me J'observe im savant interprête.» ce 



temple était placé sur une hauteur , et 
que sî Dieu Tayait fait construire sur 
un lieu élevé , c'était pour nous faire 
comprendre que lorsque nous voulons 
prier , nous devons nous élever au-des- 
sus de tous les objets , de toutes les 
idées terrestres , et tourner nos re- 
;ards et nos penses vers le ciel qui 
loit être le terme de tous nos désirs. 

L'évagélîste ajoute que de ces d^ux 
hommes qui montèrent au temple , lun 
était Pharisien , et l'autre Publicain ; 
c'est-à-dire qu'ils étaient tous les deux 

Î)écheùrs ; car le Pharisien , malgré 
es dehors de piété dont il se parait , 
n'était pas plus juste que le Pubiicaîn ; 
et par - là J. C a voulu nous appren- 
dre que les pécheurs ne sont pas ex- - 
dus de la maison de Dieu , qu'ils y . 
sont même admis favorablement, et 
qu'ils y trouvent grâce aux yeux du 
Seigneur , lorsqu'ils y portent un esprit 
humble et un cœur contrit. 

Mais ce n'étaient point là les dispo- 
sitions d'un des deux hommes qui mon- 
tèrent au temple; je veux dire le Pha- 
risien. Il semble qu'il craignait de s'hu- 
milier devant celui en présence de qui , - 
selon Texpres^îion du Prophète , les 
c;eux se courbent et la terre s'incline j' 
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et c'est pour cela . que Tévangile nous 
fait observer qu'au lieu de fléchir le 
genou y il affecta de se tenir debout. 
Mais les Chrétiens eux-mêmes se mon- 
trent-ils plus humbles et plus respec- 
tueux dans nos Temples ? JN'en voit-on 
pas tous les jours qui imitant la con- 
duite de ce Pharisien orgueilleux , s'y 
tiennent dans une posture qu'ils n'ose- 
raient se permettre dans une assemblée 
mondaine ; paraissent devant le Sou- 
verain maître de l'univers , avec moins 
de respect qu'ils n'en auraient pour les 
grands du fnonde ; daignent a peine 
fléchir le genou , lorsqu'on présente a 
leur adoration celui que les Anges 
adorent , et paraissent venir dans sa. 
maison pour l'insulter , plutôt que 
pour l'adorer î 

Ce n'est pourtant pas là ce qu'il y 
eut de plus repréhensîble dans la con- 
duite de notre Pharisien , et ses dis- 
cours dévoilèrent bien mieux son or- 
gueil , que sa contenance. Mon Dieu ! 
dit-il , je i^ous rends grâces de ce que 
je ne suis pas comme le reste des hom^ 
mes , qui sont çoleurs , injustes , adul-- 
tères , ni tel que ce Puhlicain. Le dé- 
but de cette prière n'aurait rien qui ne 
fut louable , si elle avait été dictée par 
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la reconnaissance. Maïs ce n'était point 
pour remercier Dieu , que le Phari- 
sien lui rendait grâces , , c'était pour se 
louer lui-même ; c'était pour exalter 
son mérite et ses prétendues vertus j 
c'était enfin pour se préférer impu- 
demment à tous les autres hommes. 
Voilà pourquoi il osa dire expressé- 
ment qu'il n'était pas comme eux , ni 
comme le Publîcaîn qu'il avait sous les 
yeux. Si du moins , observe ici saint 
Augustin , il eût dît iqu'il n'était pas 
comme plusieurs autres hommes , on 
eût pu lui pardonner cet éloge , quoi- 
que l'humilité et même la bienséance 
ne permettent jamais qu'on se loue soi- 
même. Mais en disant qu'il n'était pas 
comme le reste des hommes , il disait 
équivalemment qu'il se croyait seul jus- 
te , seul vertueux ; et un pareil langage 
est le comble de l'orgueil et de la pré- 
somption. 

^Cependant , M. F. , il ne s'en tient 
pas-là , et après s'être représenté com- 
me un homme exempt de tous les vi- 
ces , îLse vante encore de pratiquer 
toutes les vertus , et d'en porter même 
la pratique jusqu'à la perfection. Je^eû- 
ne , dît-il, deux fois la semaine y et je 
paie la dîme de tout ce que je possède* 



Or parler de la sorte , c'était dire d'une 
manière vague , mais pourtant intelligi- 
ble : la loi ne nous fait un devoir du 
jeune qu à certains jours ; mais moi je 
ne me borne pas à ce qu'elle prescrit , 
et je jeûne deux fois la semaine. On 
n'est obligé que de payer la dîme du 
vin , de Thuile et du blé ; mais moi je 
ne m'en tiens pas-là , et je paie celle 
de tous les légumes , de toutes les ra- 
cines , de tous les fruits ^ de toutes les 
denrées que je recueille. Tel était le 
sens de la prière du Pharisien. Pouvait- 
il en faire une plus contraire aux seur 
timens d'humilité qu'on doit avoir en 
priant j et quand même il aurait été le 
plus vertueux de tous les hommes , 
n'aurait-il pas dû s'interdire les éloges 
fastueux qu'il osait se donner ? Mais 
qu'il s'en faut bien que sa vertu égalât 
l'idée qu'il en avait ! Il pouvait bien , 
comme il le disait , n'être ni voleur , ni 
injuste , ni adultère ; mais comme les 
autres Pharisiens à qui J. C avait sou- 
vent reproché en public plusieurs au- 
tres vices , il était vain , et orgueilleux ; 
envieux , hypocrite , et plus jaloux de 
paraître vertueux que de l'être. II 
pouvait bien faire quelques oeuvres de 
surérogation y en jeûnant sans y être 
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.obligé , et en payant une dîme' qu'il ne 
derait pas ^ mais tandis quil faisait ce 
que Dieu n'exigeait pas de lui, il né- 
gligeait ce qu'il lui ordonnait , et pour 
observer les traditions humaines , il 
^ansgressait sans scrupule les précep- 
tes de la loi divine. Il n'était donc pas 
tel qu'il croyait être , et le peu de bien 
qu*il semblait faire, lui fermait les yeux 
sur le mal qu'il faisait réellement. 

Eh n'est-ce pas ainsi qu'un grand 
nombre de Chrétiens se font illusion à 
eux-mêmes ? JN'en voyons-nous pas tous 
Jes jours qui , lorsque nous leur repro- 
chons le dérèglement de leur con- 
duite , ne répondent à nos reproches , 
qu'en faisant leur apologie , ou même 
leur éloge ; nous disent , comme le 
Pharisien , qu'ils ne sont ni voleurs , 
ni injustes , ni adultères , et se flattent 
d'être exempts de péché , parce qu'ils 
ne se sont pas rendus coupables des 
plus grands crimes ? ]N 'en voyons-nous 
pas d'autres qui se reposant sur quel- 
ques aumônes , sur quelques bonnes 
œuvres , sur quelques exercices de dé- 
votion; négligent habituellement la p^a- 
4lque des autres vertus chrétiennes , et 
croient remplir toute justice , tandis 
qu'ils ne font qu'une partie du bien 
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qu'ils devraient faire ? Hélas ! M. F. i 
la plupart des hommes s aveuglent , se 
trompent , et pe font pas diâiculté de 
se regarder comme jusies , tandis qu'il 
ne sont dans le fond que pécheurs. 

Mais il n'en fîit pas ainsi du publi- 
cain dont il est parlé dans notre évan- 
gile. Convaincu de son indignité , pé* 
nétré du regret que lui inspiraient les 
injustices qu'il avait commises , il ne 
s'avance pas fièrement vers le sanc- 
tuaire , comme le Pharisien; il s'en 
tient éloigné , parce qu'il sent qu'étant 
aussi coupable qu'il se le reconnaissait, 
il était indigne de paraiti'C devant celui 
qui est la sainteté même ; mais il n'ose 
pas même lever les yeux au ciel, parce 
qu'il sait que rien de souillé ne poUf 
vaut y entrer , il n'a plus aucun di^oit 
d'y être admis ; maïs il se frappe la 
poitrine , comme pour punir son 'cœur 
des désirs injustes qu'il lui a suggérés , 
et qui ont été la source de tant de cri- 
mes. Ses paroles répondent à ses ac- 
tions. On ne l'entend pas se louer, com- 
me le Pharisien ; il ne fait que s'acciP^ 
ser. U ne brave pas fièrement la justice 
divine , comme cet orgueilleux hypo- 
crite ; il implore humblement sa misé- 
ricorde. ODieu ! s'écrie-t-il , ayez pitié 



Se moi qui suis un pécheur. G'est-ià 
toute sa prière , et ce doît être^ toute 
la vôtre , pécheurs qui m'écoutez. 

Vous êtes peut-être, plus coupable» 
aux yeux du Seigneur , que ne Tétait 
ce publicain. Vous n'avez pas seule-* 
ment à vous reprocher des injustices 
semblables aux siennes ; car il n'y a 
jrïen' à présent de plus commun que. 
l'usure et la fraude ; mais vous êtes 
peut-être souillés de tous les crimes 
que peuvent enfanter la vengeance , 
la débauche f l'impureté , le libertinage. 
Humiliez-vous donc en entrant dans le 
temple , et reconnaissez-vous indignes 
de paraître en présence du Dieu que 
vous avez si souvent offensé. Baissez 
les yeux devant lui , et en fixant vos 
regards vers la terre, gémissez de ce 
que vous n'avez plus le droit de les 
porter vers Je ciel, d'où. vous vous êtes 
exclus par vos péchés. Reconnaissez 
en confessant vos iniquités , que c'est 

Ï>ar votre faute , par votre très-grande 
aute que vous les avez commises ^ et 
montrez en vous frappant la poitrine , 

3ue vous en avez le cœur brisé de 
ouleur. Implore^ humblement la clé- 
mence de Dieu , et dites lui continuel- 
lepient comme le publicain : Dieu ! 
3. I 
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ayez pitié de moi qui suis un p</- 
cheiir, ' 

Si Tons imitez son repentir et son 
humilité , ce Dieu de bonté qui est 
toujours prêt à nous pardonner , se 
montrera aussi mîséricerdieux envers 
vous , fju'îl le fiit envers lui : car J. C. 
nous déclare expressément qu'il re- 
ioumn d-^ms sa maison justijié , tandis 
que rorguelllcux. Phirîsien sortit du 
Temple plus coupable qu'il ne Tétait , 
lorsqu'il y entra. Mais d'où vînt cette 
différence ? Ecoutez-le , M. F. , et ap- 
prenez à connaître le danger de l'or- 
gueil et le prix de rimmilité. Elle vint 
de ce que l'un s'était exalté ^ et de 
ce que l'autre s'était humilié. Or qui^ 
conque s^élèçe y dit J.C. , sera abaissé , 
et quiconque s'abaisse sera éle\>é. 
Cette maxime se vérifie tous les jours 
dans le monde , bu l'on aime à' humi-, 
lier les orgueilleux et à louer les hum- 
bles. Mais elle se vérifie surtout dans la' 
conduite que Dieu tient envers nous.? 
Il résiste aux superbes , dit récriture , 
mais il accorde sa grâce aux humbles ; 
et il ne faut pas en être surpris. Quand 
nous nous humilions , nous ne faisons 
que nous rendre justice à nous-mêmes , 
parce que ne trouvant dans notre pro-' 
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pre fonds que misères, que faîblèsses , 
que corruption , que péché , il n'y a 
rien en nous qui ne doive nous humi- 
lier. Mais quand nous nous enorgueillis- 
sons , nous commettons une injustice 
envers Dieu , parce que tout ce que 
nous avons de bon , nous venant dfe 
lui , en nous en glorifiant , nous nous 
approprions une gloire qui n'appartient 
qu à lui. Loin donc de tirer injuste- 
ment vanité des dons naturels ou sur- 
naturels que nous avons reçus de sa 
main bienfaisante , humilions-nous pro- 
fondément à la vue de nos misères , de 
nos faible<:res , et surtout de nos pé- 
chés. Loin d'ambitionner des richesses , 
des honneurs et des dignités qui , en 
nous inspirant l'orgueil , nous ren- 
diaient odieux aux yeux du Seigneur, 
félicitons-nous d'être dans un état qui , 
en nous obligeant de mener une vie 

Eauvre et obscure , nous rend sembla- 
les à J. C. , notre chef et notre mo- 
dèle- 11 s'est humilié , quoiqu'il fut le 
créateur de toutes choses et le sou- 
verain Maîlre de l'univers. Oserîons- 
nous nous enorgueillir , nous qui ne 
sommes que de viles créatures et de 
misérables vers de terre? Ah! appre- 
nons plutôt de lui a être humbles de 

I 2 
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cœur , et ne faisons consreter notre 
gloire qu'à lui ressembler. Alors nous 
verrons s'accomplir en nous la prédic- 
tion de ce divin Sauveur ; et si nous ne 
sommes pas exaltés sur la terre , nous 
le serons dans le ciel où Dieu nous fera 
.partager sa gloire. 
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FOUR LE ONZIEME DIMANCHE APHES 
LA PENTECÔTE. 



ISTANGILE. 



J Esus quittant le pays de Tyr , vînt 
par Sidon vers la mer de Galilée , en 
traversant le pays de la Décapole. Alors 
on lui amena un sourd et muet y et on 
le supplia de lui imposer les mains. 
Jésus le tirant hors de la foule , mit les 
doigts dans ses oreilles , et de la salive 
sur sa langue : puis levant les yeux au 
Ciel , il jeta iin soupir et lui dit : Eph- 
pheta , c'est-à-dire, ouvrez-vous. Aussi- 
tôt ses oreilles s ouvrirent , sa langue se 
délia , et il parlait distinctement. Jésus 
leur défendit d'en parler à personne. 
Mais plus il le leur défendait , plus ils 
le publiaient , et plus dans l'admiration 
où ils étaient, ils disaient: U a bien fait 
toutes choses , et il a fait entendre les 
sourds et parler les muets. St Marc , 
chap. 7, vers. 3i. *- 37. 
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HOMELIE. 



ILes tnirdcles de J. C. étaient sî con- 
nus; on avait tant de confiance en sa 
puissance et en sa bonté , que lorsqu'on 
savait qu'il était arrivé dans quelque 
ville ou dans quelque bourg, on s'em- 
pressait de lui amener tous ceux qui 
étaient affligés de quelque maladie na- 
turellement incurable. C'est ce qui âr- ' 
riva dans la circonstance dont parle 
l'évangile que vous venez d'entendre. 
Ce divin Sauveur étant venu par Sidon 
çers la mer de Galilée , en tras?érsant le 
pays de la Décapai e , on lui amena un 
sourd et muet , et on te supplia de lui 
imposer les mains. 

Quoique ce sourd' et muet semble 
n-avoir aucun rapport avec nous, il est 
cependant la figure de bien des chré- 
tiens : car il y a une surdité spirituelle , 
qtii n'est pas moins dangereuse que la 
sa^rdité naturelle ; et en quoi consiste- 
t elle ? Elle consiste en ce <}u'on refuse 
d-entendre tout ce qui pourrait nous 
détiH)mper de nos erreurs , nous- corri- 
ger de nos défauts , nous instruire de ' 
nos devoirs , nous éloig^ner des routes 
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âu vice , nous engager à marcker/dans 
celles de la terlu; et qu'y a-il de plus 
commun que celte surdité ? Combien 
<d'enfans qui ferment l'oreille aux avis 
salutaires qu'ils reçoi\îent des parens 
que la Providence avait destinés à leur 
servir de guides , ou qui ne les enlen-» 
dent , que pour les contredire par leur 
conduite ? Combien de jeunes gens 
qui se croyant en état de se bien cou-» 
duire , quoique les égaremens où ils 
donnent , ne prouvent que trop qu'ils 
se conduisent mal , ne daignent pas 
même écouter les bons conseils que 
leur donnent les personnes instruites 
par l'âge et rex{>érience , ou ne les 
écoutent que pour les mépriser ? Com- 
bien de ehrétiens de tous les âges et 
de tous les états » cpii négligent habi- 
tuellement de venir entendre les leçons 
de sagesse et de vertu , que la religion 
leur donne dans nos temples par Tor- 
gane de ses ministres , et demeurent 
ainsi plongés dans une ignorance , qui 
en les empêchant de corinaitre leurs 
devoirs , les empêche de les remplir , 
et qui étant volontaire dans son prin- 
cipe , les rend inexcusables aux yeux 
du Seigneur ? 

ï4 



Mais ce qu'il y a de plus déplorable ; 
c'est que tandis qu'on est sourd pour 
le bien /on ne l'est pas pour le maL 
C'est que tandis qu'on ne peut pas se 
déterminera écouter les remontrances^ 
les instructions , les exhortations qui 

Sortent à la vertu ; on se fait un plaisir 
e prêter l'oreille aux entretiens fibres , 
aux équivoques impures , aux discours 
obscènes , aux chansons licencieuse» 
qui inspirent l'amour du vice ; et c'est 
sans doute pour cela, qu'on voit tant 
d'hommes vicieux , et qu'il s'en trouve 
si peu qui soient véritablement ver« 
tueux. Car rien n'influe autant sur no- 
tre conduite , que les discours que ncms 
entendons ; et dès qu'ils ne sont pro- 
pres qu'à corrompre notre esprît et no-' 
tre cœur , il n'est pas surprenant qu'ils 
les corrompent ; et que la corruption 
soit devenue presque générale* Soyez 
donc attentifs , vous surtout jeunes gens , 
soyez attentifs à fermer loreille à tout 
ce qui pourrait être fimeste à votre in- 
nocence , et ne l'ouvrez que pour en- 
tendre ce qui peut vou^ apprendre et- 
vous animer à la conserver. Sans cela ^ 
TOUS serez bientôt infectés du poison, 
du vice , et vous éprouverez par vous-. 
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mêmes , que selon roracle de Fapôtre 
saint Paul, les > mauvais discours cor- 
rompent les bonnes moeurs. 
* L'homme qu'on amena à J. C. , n'é- 
tait pas seulement sourd ; il était encore 
muet ; et c'est encore eh cela que nous 
lui ressemblons ; car il en est de la fa^ 
culte de parler , comme de celle d'en- 
tendre : dans l'usage qu'on fait de l'une 
et de l'autre , on remarque le même 
abus j et de même que Ton est sourd ^ 
lorsqu'on ne devrait pas l'être,- on est 
souvent muet lorsqu'on devrait parler.' 
Ce défaut regarde principalement ceux 
qui ont quelque autorité sur les autres,' 
et qui sont spécialement obligés de lesi 
instruire et de les corriger. Tels sont 
en particulier, les pasteurs envers léurrf 
ouailles , les pères et tes mères envers 
teurs enfans , les instituteurs et les ins- 
titutrices par rapport à leurs élèves ,' 
les maîtres , et les maitraisses relative- 
ment à leurs domestiques. Si donc les 
pasteurs des âmes négligeaient de leur^ 
faiîre entendre leur voix , pour les ins- 
truire de leur religion et de leurs de- 
voirs ; si les pères et les mères n'avaient 
pas soin d'apprendre à leurs enfans à 
oonnjaîtreeta servir Dieu ^ si les rnstîtu-' 
teurs et les institutrices se bornaient d 
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initier îetatS élèves dans les 'sciences 
bumaines 3 et leur laissaient ignorer la 
science du salut , sans laquelle toutes; 
les autres sont inutiles ; si les maîtres 
^t les maîtresses ne se faisaient pas un 
Revoir d'exhorter leurs domestiques à 
servir le Seigneur qiii est le premier et 
le plus grand de tous les Maîtres , avec 
encore pins de fidélité qu'ils ne les 
servt?nt eux-mêmes ; ils ne seraient 
ions , selon Texpression d'un piiophète , 
que des chiens muets , qui en se tai- 
sant , lorsqu'ils devraient faire enten- 
dre leur voix , trahiraient leur devoir , 
et se rendr^'^ient responsables de tout le 
mal que Ifur silence p currait causer. 
Or combien n'y a - 1 - il pas de ces 
chiens muets ? Hélas ! Tindifférence 
pour la religion et pour la piété est 
parvenue a un tel point , qu'on ne 
trouve, presque plus personne qui ose 
en tenir le langage. Il semble qu'on 
]K>ngiraitde prononcer le nom de Dieu , 
et de parler dans les conversations du 
monde , de ce qui a rapport à sa gloire 
et à son service. On apprend à la jeu- 
nesse les maximes et les usages du 
siècle , et on lui laisse ignorer les véri- 
tés de la: religion et la loi du Seigneur. 
Qn exhorte ses enfans ^ ses ^élèves, ses 



domestiques à être homiétes , fidèles , 
laborieux ) bons cUoyeïis ; et on n'a ja-^ 
mais soin <le'leiï' exhorter à être chas- 
tes , pieux vtfcrtueux et bons chrétiens. 
Faut-il être" surpris après cela, qu'ils 
soient pour 1 ordinaire si déréglés dans 
leursmœurs', et qu'on trouvé souvent 
les plus grands vices dans l'âge même 
qui ne se faisait remarquer autrefois 
4jue par son innocence ? 

Ou ne peut reôueillîr , dit l'apotre , 
que ce qu'on a semé. Les bons graine 
en produisent de bons , et les mauvais 
n'en rapportent que de mauvais. Pour 
disposer donc la jeunesse à mener une 
vie chrétienne , il faudrait qu'on lui ap* 
prît surtout à vivre chrétiennement ; et 
par un désordre qu'on anraît peine à 
comprendre , sî oii ne Tavait tous leé 
jours sous les yeux ^ tout ce qu'on lui 
dit ne tend souvetit qti'à l'en dégoûter. 
Si l'on- prononce le nom 'de Dieu , ce 
n'est que pour le blasphémer, et ces 
blasphèmes sont devenus si fi équens ^ 
surtout paiTifiî le penpfc, qu'il semble 
se faire tlne espèce d^bonneitr de les 
entremêler dans lous^ ses discours. Si 
fm parle de la pîélé et de ceux qui e» 
font profession ; ce n'est que pooi^ les 
censurer 'et pour s'èû moqué'r. Bien 
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différenits «te ce aage du paganisme qui 
avait pour maxime ,■ qu'on doit- avoir un 
grand respect et de grands\égards pour 
les enfans, on ne se fait pas une peine 
de proférer en leur présence des pa- 
roles libres , de raconter des Instoires^ 
$candaleuses , de chanter des chansons 
impures ; et ce sont souvent les parens 
eux-^mêmes qui ^au lieu d'être attentifs 
a conserver leur innocence , contri- 
buent ainsi à la leur £aire perdre dès 
leur plus bas âge. 

Voilà , M. F. , l'abus criminel que 
Ton fait souvent dans le monde de la 
faculté que Dieu nous a dotinée , d'ex- 
primer nos pensées par nos paroles. On 
parle quand il faudrait se taire , et l'on 
$e tait lorsqu'il faudrait parler. !N'est- 
on donc pas encore plus coupable et 
plus malheureux que l'homjne muet de 
notre évangile , et n'a-^-on pas encore 
plus besoin d'être guéri que lui ? Il le 
fut parce qu'il eut recours à J. C. ; 
et ce n'est que par sa grâce que nous 
pouvons l'être nous-mêmes : car il n'y 
a rien de plus difficile que cette gué- 
rison ; et c'est sans doute pour nous 
en faire sentir la difficulté , que ce di^ 
vin Sauveur qui guérissait souvent lea 
autres malades par une seule paroJe i 



par un ôeul acte de sa volonté , tira 
Thomme sourd et muet hors de la fou-- 
le ; mit les doigts dans ses oreilles et 
de la salii>e sur sa langue : puis lemnt 
les yeux au ciel , il jeta un soupir ; 
et lui dit : Ephpheta , cest^à-dire , ou^ 
prez'^ous ; et ce ne fut qu'après que 
J. C. eut employé ces diçers moyens ^ 
que ses oreilles s^ ouvrirent , que sa 
langue se délia , et qu'il parla dis^ 
tinctement. Mais il ne parla sans dou-* 
te I qiie pour exprimer les sentimens dé 
respect , de gratitude et d'amour que 
lui mspira la bonté de son divin bien-* 
faiteur ; et c^st ce que nous feront 
nous-mêmes , si nous avons le bonheur 
d'être guéris. Notre langue ne sera plus 
alors que l'instrument de notre piété ^ 
de notre zèle pour la gloire de Dieu j 
et nous réparerons par des entretien» 
sages et vertueux , le . mal que nous 
avons fait jusqu'ici par notre silence ou 
par nos discours scandaleux. 

L'homme guéri par J. C. ; ftit si sen- 
sible au miracle qu'il venait d'opérer 
en sa faveur , que quoique par modes- 
tie , ce divin Sauveur lui eût défendu 
d'en parler à personne , il crut devoir 
par reconnaissance , le publier , et qu'en 
parlant de ce divin Maître , il oisaik 



2o6 pr6res 

avec admlralion : // a bienfait toutes- 
choses : et il a fait entendre les sourds 
et parler les muets. Il semble d'abord 
que cet éloge de J. C. nous offre un 
exemple qui est au-dessu^s de notre 
portée. Mais si nous ne pouvons pas , 
comme ce divin Sauveur , faille en-» 
tendre les sourds et parler les muets , 
nous pouvons du moins comme lui ^ 
faire bien toutes choses ; et c'est à quoi 
nous devons nous appliquer , si nous 
voulons devenir saints : car la sainteté ; 
M. F. , ne consiste pas , comme on se 
l'imagine souvent , à opérer des mira- 
cles et à, faire des oeuvres extraordi- 
naires ; niais elle consiste à hxen faire 
$es actions les plus ordinaires et les 
plus communes. Saint Isidore qui n'était 
qu un simple laboureur , ne s'est pas 
fait admirer par des œuvres éclatantes j 
m^is il s'est borné à remplir fidéle- 
n^ent les devoirs obscurs de sa con- 
dition. 11/ n'a pas cependant laissé que 
de parvenir à la sainteté , et d'être mis 
au nombre des Saints. Marie elle-même 
n'a pas opéré le moindre miracle : elle 
a fait consister toute sa vertu à mener 
une vie cachée , et à bie.* faire toutes 
cl¥>ses coHjime son divin Fils ; elle est 
cependant regardée comme la plus 
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sainte des créatures et ccmime laReind 
même des Saints. Consolez-vous donc, 
Uommes et femmes qui êtes saps cesse 
> occupés à des travaux obsxîurs , et qui 
ne pouvez rien l'aire d'extraordinaire 
pour Dieu. Il n'est pas nécessaire pour 
vous sanctifier, que vous vous signa- 
liez par des actions d'éclat ; vous n'avez 
besoin f|ue d'être fidèles à remplir 
vos devoirs et à bien faire vos actions 
ordinaires. Mais que faut-il pour les 
bien faire? Ecoutez-le , M. F. , et re- 
gardez la méthode que je vais vous pres- 
crire , comme la véritable route du sa-^ 
lut et le chemin du ciel. 
, Pour bien faire ses actions ordinai- 
res , il faut les faire avec ordre , c'est- 
à-dire , préférer ce qu'il y a de plus 
important à ce qui Test moins , et faire 
toujours passer les exercices que vous 
prescrit votre religion , avant les de- 
voirs que vous impose votre condition. 
Il faut les faire avec exactitude, , c'est- 
à-dii^ , n'omettre aucune des oeuvres 
dont vous êtes chargés , et les faire 
toutes le plus parfaitement que vous le 
pourrez. Il faut enfin les faire avec une 
intention pure , et ne vous proposer 
dans tout ce que vous faites , que d'o- 
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béir a Dien , que de plaire à Dieu , que 
de contribuer à la gloire de Dieu. Com- 
mencez donc la journée par lui offrir 
Tos hommages , et par le prier de ré- 
pandre ses bénédictions sur vous et sur 
TOS travaux. Appliquez-vous ensuite a 
ces travaux , les regardant comme un 
devoir que Dieu vous prescrit, comme 
une pénitence qu'il vous impose , puis- 
qu'en punition du péché du premier 
homme , nous avons tous été condam- 
nés à gagner notre pain à la sueur de 
notre front Occupez-vous de ce que 
vous avez à faire , n'en omettez aucune 
partie , et remplissez votre tâche avec 
tout le soin dont vous êtes capables, 
surtout si vous ne travaillez pas pour 
vous-mêmes , mais pour les autres , et 
s'ils vous paient votre travail : car c'est- 
la ce que la justice exige rigoureuse- 
ment. Si ceu^ qui vous font travailler 
TOUS retranchaient une partie de votre 
salaire» ou ne vous le paiaient qu'en 
mauvaise monnaie , vous trouveriez 
qu'ils sont injustes envers vous. Eh 
bien , tous ne le seriez pas moins en- 
vers eux , si vous ne faisiez pas tout le 
travail qu'ils ont droit d'attendre de 
vous , ou si vous le faisiez mal. 



•^ Mais Vôtre principale atte&tion doit 
être d'offrir ce travail à Dieu , de le' 
faire pour Dieu ^ d'en supporter la ri-^ 
gueur avec une entière soumission a la 
volonté jde Dieu. Par ce moyen , la né- 
cesStiié : où vous êtes de travailler , se 
changera pour vous en vertu ^ et tous 
vos travaux seront méritoires. Mais si 
vous ne les animiez pas de cette inten* 
tion pure ; si Dieu n'entrait pour rien 
dans ce que vous faites ;. en semant 
beaucoup , dit le Prophète , vous ne 
recueilleriez rien , et toutes vos peines 
deviendraient inutiles. Ayez donc soin ^ 
je vous en conjure pour votre intérêt , 
ayez soin , de faire tout ce qi^ vous 
faites pour la gloire de Dieu ^ ainsi que 
nous l'ordonne saint Paul ; et puisque 
vous êtes obligés de travailler ; puisque 
vos travaux ne peuvent vous attirer 
qu'un modique salaire de la part des 
hommes pour qui vous travaillez; tâ- 
chez du moins de vous rendre dignes 
de la magnifique récompense que Dieu 
réserve a ceux qui travaillent pour lui. 
Ne seriez-vous pas insensés et ennemis 
de vous-mêmes , si pouvant gagner 
tous les trésors du ciel , vous vous con- 
tentiez du vil .prix dont on paie vos tra« 
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vaux sur la terre : et puîsipie vous ne 

Eouyez , pas espérer de vous rendie 
eureux dans le temps , ne devez-vous 
pas faire tous vos efforts pour vou$ 
assurer un bonheur dont vous pourrez 
jouir pendant toute réternîté ? C'est a 
ce bonheur que nous devons tous aspi- 
rer , et c est celui que je vous souliaite 
i tous. 
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PRONE 

I 

POUR LE DOUZIÈME DIMAKCHE ÂPRES 

LA. PENTECÔTE. 

EVANGILE. 

Jésus » adressant à ses Disciples leur 
dit : Heureux sont les yeux qui voient 
ce qu,e vous voj^ez ! Car je vous déclare 
u un grand nombre de Prophètes et 
e Rois ont souhaité de voir ce que 
vous voyez , et ne l'ont pas vu , d'enten- 
dre ce que vous entendez , et ne Font 
1>as entendu. Et voilà qu'un Docteur de 
a loi se leva , et lui dit pour le ten- 
ter : Maître , que dois -je faire pour 
posséder la vie éternelle ? Jésus lui ré- 
pondît : Qu'est -il écrit dans la loi? 
Gomment lisez-vous ? il repartît: Vous 
aimerez le Seîgneur votre Dieu de 
tout votre cœur , de toute votre arae , 
de toutes vos forces , de tout votre es- 
prit , et votrç prochain comme vous- 
même. Jésus lui dit : Vous avez bien 
répondu. Observez cela , et vous vivrez. 
Mais l'autre voulant montrer qu'il 



était juste , dit à Jésus : Et qui est mon 
^ prochain ? Jésus prenant la parole , 
dit : Un homme qui descendait de Jé- 
rusalem à Jéricho y tomba entre les 
mains des voleurs qui le dépouillèrent , 
et le couvrirent de plaies , et s'en al- 
lèrent , le laissant à demi-mort. Il ar- 
riva qu'un Prêtre descendait par le 
même chemin : il vit cet homme , et 

1)assa outre. Un Lévite qui allait le 
ong du chemin , l'ayant aperçu , passa 
de même. Mais un Samaritain qui voya- 
geait ,. vint â passer auprès de lui , et 
le voyant , fut ému de compassion. S'é- 
tant approché , il versa de Thuile et du 
vin dans ses plaies , et les banda ; et 
l'ayant mis sur son cheval , il le con- 
duisit à une hôtellerie , et prit soin de 
lui Le lendemain , il tira deux deniers 
qu'il donna à l'hôte en lui disant : Ayez 
soin de cet homme , et tout ce que vous 
dépenserez de plus , je vous le rendrai 
à mon retour. Lequel de ces trois hom- 
mes vous parait avoir été le prochain 
de celui qui était tombé entre les mains 
des voleurs ? C'est , répondit le doc- 
teur j celui qui a exercé envers lui la 
«miséricorde. Jésus lui dit : Allez et 
faites de même. S. Luc , chapitre i o , 
verset 33. 
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HOMELIE. 

. Gomme les disciples de 3% G. ne sen- 
taient pas sans doute tout le prix de 
l'avantage qu'ils avaient de jouir de sa 
divine présence , cet aimable Sauveur 
ledr dit en leur adressant la parole : 
Heureux sont les yeux qui çoient ce 
que cous çoyez ! Car je cous dé^ 
clare quun grand nombre de prophètes 
et de rois ont souhaité de voir ce que 
pous i^oyez , et ne Vont pas vu \ d'en-^ 
tendre ce que vous entendez : fst ne 
l'ont pas entendu. G'était en effet un 
bien grand bonheur que de voir cet 
adorable Messie qui , selon l'expression 
d'Isaie , était l'attente des Nations. Son 
avènement avait été, comme le dit ici X 
•C. , l'objet des désirs des rois , des Pro* 
phètes , et des Patriarches; mais leurs 
dé&irs n'avaient pas été satisfaits; et quoi-^ 
qu'ils soupirassent sans cesse après sa 
présence , ils n'avaient jamais eu l'avan- 
tage d'en jouir. Cet avantage était ré- 
servé aux Juifs qui vivaient lorsqu'il 
parut dans la Judée: il était surtout le 
|)artage de ceux qui s'étaient attachés 
a lui , et qui étaient au nombre de ses 
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disciples. Comme ils le suivaient par- 
tout , ils pouvaient à tout moment c(m- 
templer ses traits ,- entendre ses dis- 
cours , voir ses miracles , être témoins 
de sa condoîte toute céleste , et pou- 
vait-il rien y avoir de plus propre à les 
rendre heureux ? Non sans doute , M. 
F. ; mais quoique nous ne soyons pas 
à portée de voir. ce qu'ils ont vu , et 
d'entendre ce qu'ils ont entendu , il 
n'est aucun de nous qui ne puisse par- 
tager leur bonheur. Si nous ne pou- 
vons pas entendre les oracles ' divins 
qui sortaient de la bouche adorable de 
J. C. , nous pouvons les lire dans les 
livres saints où ils sont consignés. Si 
nous ne pouvons pas voir les prodiges 
qu'il a opérés , nous pouvons les admi- 
rer dans le récit que nous en ont faîÉ 
ceux qui en ont été les témoins. S'il né 
se montre pas à nous , ^'il ne converse* 
pas avec nous, il réside au milieu dé 
nous , il se donne lui-même à nous ; et 
dès que nous pouvons aller le visiter 
. et l'adorer dans nos tabernacles; dès 
qu'il nous est permis et même ordonné 
de le recevoir et de nous unir à lui 
par la Communion^ avons-nous rien à 
envier aux disciples qui le voyaient et 
qui l'entendaient ? Ah ! ce que nous 



devons seulement désirer, c'est d'avoir 
pour lui le même zèie, le même atta- 
chement et le même amour que ces 
fidèles disciples. 

Tandis que ce divin Sauveur exaltait 
leur bonheur. : i^oi/à qu'un docteur de 
la Loi se leça ^ et lui dit , pour le ten- 
ter : Maître y que dois-je faire pour 
posséder la çie éternelle ? Celte de- 
mande était blâmable dans son motif ,^ 
parce que le docteur ne la faisait que 
pour arracher à J. C. une réponse qui 
le compromît ; mais elle n'avait rien 
que de louable en elle-même , et nous 
devrions sans cesse' nous IK faire à 
nous mêmes , parce que rien n'est plus 
important pour nous , que de savoir cô 
que nous devons faire pour mériter de 
vivre éternellement. La vie passagère 
dont nous jouissons sur la terre , n'est 
rien en comparaison de celle que Dieu 
nous-réserve dans le ciel ; cependant 
nous cherchons sans ct%se a nous ins- 
truire de ce qui peut nous aider à la 
conserver et à la prolonger. Combien 
plus ne devons-nous pas nous appliquer 
à connaître ce qui peut nous mettre eh 
possession de cette seconde vie qui n'au- 
ra point de fin } Employons donc tous nos 
soins à nous instruire des moyens que^ 



Stl6 >llÔlffES 

iious devons prendre pour y paireiiSr» 
C'est-là la science la plus utile , puis* 
que c'est celle qui doit nous procurer 
le plus grand bien. C'est même la seule 
science qui soit nécessaire , puisqu'il 
ne servirait 4 rien de posséder toutes 
les autres, si on ignorait celle-ci, et 
qu'en la possédant , nous pouvons nous 
passer de toutes les autres. Consolez- 
vous donc 9 vous qui vous plaignez sou-* 
vent de votre ignorance , et qui envies 
peut-être secrètement le sort de ceux 
que leur condition et leur opulence 
ont mis en état de se livrer à l'étude , 
de cultiver les sciences , et d acquérir, 
des connaissances qu'il vous est impos- 
sible de vous procurer. Pourvu que vous 
possédiez la science du salut , vous^ 
êtes assez savans. Les Isidore , les Ge- 
neviève , une infinité de Solitaires n'ea 
avaient pas d'autre , et avec cette seule 
science , ils sont parvenus au ciel , 
tandis qu'avec toutes leurs connaii^san* 
ces , une infinité de savans se sont li-; 
vrés à des égaremens qui les ont en- 
traînés dans l'enfer. Etudiez-la donc 
continuellement cette science du salut » 
et si vous ne pouvez pas l'acquérir par 
vous-mêmes , dites souvent aux guider 
qui sont chargés de vous conduire 

dans 



dans les routes de Ja vertu , comme te 
docteur de notre évangile le disait à 
J. C* , Que dois-je faire pour possé^ 
der la çie éternelle ? 

Ce divin Sauveur qu'il croyait décon- 
certer par cette demande , le décon- 
certa lui-même en lui répondant; Quesi^ 
il écrit dans la loi ? Comment liseZ'- 
pous ? Le docteur ne pouvait récuser 
l'autorité "de la loi qu'il enseignait. Elle 
était^faite pour lui , comme pour lès* 
aufres hommes : elle est faite aussi 
pour nous ; et c'est elle qui doit 
être la règle de notre conduite. . Si 
ikous voulons donc ' savoir ce que 
BOUS devons faire pour parvenir à 
la vie éternelle , examinons ce qu'elle 
BOUS défend ; voyons ce qu'elle nous 
ordonne , et conformons nos actions 
aux défenses et aux ordres qu'elle con- 
tient. On nous l'a apprise dès notre en- 
fance , en nous apprenant les condbian^ 
démens de Dieu , et nous ne pouvons 
pas plus ignorer ces commandemens , 
\ que le docteur n'ignorait la loide Moy se. 
Aussi pour montrer qu'il en était ms- 
truît , lorsque J. C. , lui eut dit; Qu'est^ 
il écrit dans la loi ? Comment lisez^ 
cous ? // lui répondit : Vous aimerez 
le Seigneur cotre Dieu de tout cotre 
3. K 



cœur i de toute cotre ame , de touteè^ 
i^os forces , de tout i^otre esprit , et 
cotre prochain comme i^ous-mémes. - 
C'est -là en effet la substance et 
comme rabrégé de tout ce que Dieu 
nous commande. C'est dans Tamour 
de Dieu et (^u prochain , que , selon 
l'oracle de J. C. même , consistent là 
loi et les prophètes ; et c'est d'après, 
cet oracle , que l'apôtre saint Paul nous 
dit expressément qu'en aimant Dieu et 
le prochain , on accomplit toute la loi. 
Ce n'est pas qu'il n'y ait point d'autres 
vertus que la charité ; puîsqu'en lanom- 
mant, le même s?»intPaul nomme aussi 
la foi et l'espérance* Mais si la cha-* 
rite n'exclud pas les autres vertus , elle 
les suppose; et pourquoi? Parce qu'ott 
ne peut véritablement aimer Dieu , 
sans vouloir tout ce qu'il veut , sans 
s'interdire tout ce qu'il défend, sans 
faire tout ce qu'il ordonne , sans éviter 
tout ce . qui l'offense , sans pratiquer 
tout ce qui lui plaît , et sans observer 

{lar conséquent tous les points de sa . 
oL Saint Augustin était si convaincu de 
cette vérité , qu'en nous traçant des 
règles de conduite , il ne craint pas de 
nous dire : Aimez Dieu , et faites tout 
ce que vous voudi'ez : car si vous l'ai- 



mez , vous n'aurez point cVautre volon- 
té que la sienne. 

Quand un fils est sincèrement atta-^ 
ché à son père » il se fait un devoir de 
se conformer à tous ses désirs , d'exé- 
cuter tous ses ordres , et il croirait 
manquer à ce qu'il lui doit , s'il ne lui 
donnait pas continuellement des mar- 
ques de sa soumission et de sa piété 
filiale. Or il en est ainsi de l'amour 
que nous avons pour Dieu , qui est 
notre père et dont nous sommes tou» 
les enfans. Quand cet amour est vraî 
et sincère , il nous rend fidèles à ob-* 
server tous les poînis de sa loi, et si 
nous né les obseryons pas , ce n'est qud 
parce qne nous né l'aimons pas , ou que 
du moins nous ne raimons qu'en pa- 
roles. Maïs les paroles ne servent à 
rien , si elles ne sont soutenues par les 
œuvres ; et c'est pour cela , que lors-^^ 
que le docteur que J. G. avait înterro-^ 
gé , lui eut répondu qu'on lisait dans la 
loi , qu'il fallait aimer Dieu de tout son 
cœur et son prochain comme soi-même ; 
ce divin Sauveur fui dit : Vous apejt 
bien répondu. Faites cela 9 et pous 
piprez. Ce qu'il disait à ce docteur , il 
nous le dit encore a nous-mêmes. Si 
nous voulons donc posséder la vie éter«- 
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nelle > aimons Dieu par dessus tout; 
aimons notre prochain comme nous- 
mêmes ., et prouvons lui notre amour 
par nos actions , plutôt que par ijos 

Î>aroles ; car c'est en cela , comme je 
'ai déjà dit , que d'après l'oracle de 
Jesus-Christ , consistent la loi et les 
prophètes. 

Le docteur de notre évangile ne put 
s'empêçber de Je reconnaître ; mais 
poulant montrer qu'il était juste , il 
dit à Jésus : Et qui est mon prochain ? 
S'il eut été mieux instruit de la loi qu'il 
enseignait aux autres ^ il aurait su que 
tous les hommes de quelque état , de 
quelque nation , et même de quelque 
religion qu'ils puissent être , sont ren- 
fermés sous le nom de prochain j et 
cpi'étant tous comme nous , les enfan» 
de Dieu , nous devons les aimer tous , 
quand ils ne nous auraient donné que 
des marques d'inimitié. Mais aveuglé 
par Terreur , il croyait , comme les 
Scribes et les Pharisiens , qu'on ne 
(devait regarder comme son prochain , 
que -ceux à qui l'on était uni par les 
liens de la parenté , de la religion ^ de 
l'amitié , de la reconnaissance ; et c'est 
pour le détromper de cette fausse 
idée j que J. G. lui dit cette parabole. 
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Un homme qui descendait dé JérU'^ 
salent à Jéricho , tomba entre les 
mains des çoleurs qui le dépouillé" 
rent et le coui^rirent de plaies , et 
s'en allèrent , le laissant à demi-mort. 
Il arriva quun prêtre descendait par 
le même chemin \ il s>it cet homme , et 
passa outre. Un léçite qui allait le 
long du chemin , Vayant aperçu i 
passa de même. Mais un Samaritain 
qui voyageait , s>int à passer auprès 
de lui , et le voyant y fut émudecom.^ 
passion. S' étant approché , il i^ersa de 
l'huile et du i^in dans ses plaies , et 
les banda ; et Vayant mis sur so?i che^ 
val , il le conduisit à une hôtellerie , 
et prit soin de lui. Le lendemain , il 
tira deux deniers qu'il donna à l'hôte , 
en lui disant: Ayez soin de cet hom^ 
me , et tout ce que cous dépenserez 
de plus pour lui , je cous le rendrai 
à mon retour. 

La conduite des trois hommes dont 
parle ici J. C. , est bien difTérente. Les 
deiix premiers insensibles et inhumains, 
voient Tinfortuné voyageur qui avait 
été dépouillé et presque mis à moi't 
par les voleurs , sans éprouver le moin- 
dre sentiment de compassion, sans lui 
accorder le moindre secours , sans 
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prendre le moindre intérêt à son triste 
«ort : ils voient la déplorable situation 
jOÙ il est réduit , avec un œil sec , avec 
iin cœur froid ; ils ne daignent pas 
même lui adresser une seule parole <le 
consolation. Cependant ces deux hom- 
)tnes avaient la même origine , la même 
patrie , la même religion , que celui 
qu'ils refusèrent de soulager; et ce 
qu'il y a de plus t-évoltant , c'est que 
de ces deux hommes , Tun était un 
prêtre et Tautre un lévite. Cet exemple 
nous apprend que jusque dans le sanc- 
tuaire , il y a quelquefois des hommes 
qui déshonorent la sainteté de leur état 
par leurs sentimens et par leur condui- 
te. Malheur à nous , prêtres du Sei- 
gneur , si nous venions jamais à leur 
ressembler! Malheur à nou^, isi au lieu 
d'adoucir les maux des malheureux en 
nous empressant de les soulager , nous 
les aigrissions , en nous y montrant in- 
sensibles ! Nous serions encore plus 
condamnables que le prêtre et lé lévite 
de notre évangile , puisqu'en qualité de 
ministres d'un Dieu qui est la charité 
même , nous devons être plus chari- 
tables. Mais , M. F. , la leçon que ce 
divin Sauveur a voulu nous faire , en 
pous mettant sous les yeu^ ce lévite 
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6t ce prêtre insensible , ne vous ré- 
garde pas moins que nous , puisqu'on 
-qualité de chrétiens , vous n'êtes pas 
.moins obligés que nous , d'aimer votre 
prochain comme vous-mêmes , et de 
/faire pour lui ce que vous voudriez 
qu'il fît pour vous. 

Imitons donc tous la conduite du 
Samaritain charitable dont J. C. nous a 
tracé le portrait. Il ne tenait par aucun 
lien à l'homme que les voleurs avaient 
dépouillé et blessé ; il était étranger ; 
il était schismatique. Cependant il n'eut 

Êas plutôt aperçu les plaîes dont cet 
omme était couvert , qu'il en fut tou- 

..ché de compassion. Mais sa compassion 

. ne fut pas comme celle de la plu_part 
des gens du monde qui , contens de 

. compatir aux maux des malheureux , ne 
font aucun effort et aucun sacrifice 
pour les soulager. Persuadé que la 
véritable charité ne doit pas se borner 
à plaindre le prochain qui est dans la 
souffrance , mais qu'elle doit l'aider et 
le secourir , quand elle le peut , il s'ap- 
procha du malheureux qui avait excité 
sa pitié ; il versa sur ses plaies l'huile 
et le vin qu'il avait pour son propre 

' usage ; il les banda , il se condamna 
aux fatigues de la. marche, pour le& 
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épargner à cet infortuné ; il le mit âùr 
son cheval; il le conduisit à une hôtel- 
lerie , pt il lui prodigua "tous les soin$ 
dont il fut capable : il porta même la 
charité encore plus loin. Peu content 
d^avoir abandonné ses affaires , sur- 
monté sa délicatesse et sacrifié son> re- 
pos , pour soulager Tétranger qu'il 
voyait dans la peine , il fit encore 
le sacrifice de son intérêt ; et il donna 
une somme d'argent a Thôte , en lui di* 
sant : Ayez soin de cet homme , et tout 
ce que cous aurez dépensé de plus , 
je i^ous le rendrai à mon retour. 

Vous voyez , M. F. , la différence 
cm'il y a entre la conduite du San^art- 
tain , et celle du prêtre et du lévite 
dont j'ai parlé. L une est aussi édifian- 
te , que l'autre est odieuse ; et le doc- 
teur de la loi à qui J. C. raconta cette 
parabole , le sentit si bien , que ce di- 
vin Sauveur lui ayant dit : Lequel de 
' ces trois hommes uous parait açolr été 
le prochain de celui qui était tombé 
entre les mains des çoleurs ? Il lui 
répondit : c'est celui qui a exercé la 
miséricorde. Ç'est»-là en effet le carac- 
tère dîstinctif de la charité ; et rien ne 
prouve mieux que nous aimons notre 
prochain , que l'empressement et 1« 
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Kele avec lesquels nous les secouron.^ 
dans lé besoin. Soyons donc aussi cha- 
ritables que le Sumaritaîn , et faisons 
pour nos frères ce qu'il fit pour le 
malheureux qui fut l'objet de ses soins. 
C'est ce que J. C. recommanda au doc* 
teur de la loi , en lui proposant Texem- 
pie de cet étranger , et en lui disant : 
Allez et faites de même; et c'est ce 
que je ne saurais trop vous recom- 
mander à vous-m,êmes. Pour exercer la 
miséricorde , vous avez un motif de 
plus que le Samaritain* Dans l'homme 
affligé qu'il secourut , il ne voyait que 
son semblable ; au lieu que dans ceux 
qui réclament votre secours , vous 
devez envisager les images de J. C. 
Faut-il rien de plus pour enflammer 
voti'e charité ? Si ce divin Sauveur se 
montrait à vos yeux pauvre , souffrant 
et accablé d'infirmités , vous vous feriez 
sans doute un devoir de le soulager. 
Eh bien , comportez-vous envers les 
malheureux qui sont ses membres ; 
comme vous vous comporteriez envers 
lui , et faîtes que par votre attention à 
les secourir , vous méritiez que lorsque 
vous comparaîtrez à son tribunal re- 
doutable, il puisse vous dire : j'avais 
faim , et vous m'avez nourri ; j'avais 
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soif ,. et vous m'avez denné à boire ; 
j'étais nu , et vous m'avez vêtu ; j'étais 
malade , et vous m'avez visité dans la 

Eersonne des pauvres.' Venez recevoir 
i récompense c|ue j'ai préparée aux 
âmes véritablement charitables. C'est 
cette récompense , M. F., que je vous 
$ouhaite» 
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POUR LE TREIZIÈME DIMANCHE APRES 
LA PENTECOTE. 

ÉVANGILE. 

Esus allant à Jérusalem , passait à 
travers la Samarie et la Galilée ; et com- 
me il était à l'entrée d un village , dix 
lépreux se présentèrent à lui , se tenant 
éloignés ; et élevant la voix , ils dirent : 
Jésus notre Maître , ayez pitié de nous. 
Lorsqu'il les eut aperçus , il dit : Allez 
vous montrer aux Prêtres ; et en y 
allant, ils furent guéris. L'un d'entr'eux y 
aussitôt qu'il s aperçut qu'il était guéri ^ 
retourna sur ses pas , glorifiant Dieu 
.à haute voix , et se jetant aux pieds de 
•Jésus , le visage contre terre , il lui 
rendit grâces Or cet homme était 
Samaritain. Jésus dit : Tous les dix ne 
sont'ils pas guéris ; et où sont les 
neuf ajjtres ? Il ne s'est trouvé que 
cet étranger qui soit revenu et qui ait 
•rendu gloire à Dieu. Piiîs il. dit : Le- 
V4ez-^vôu&, allez : Car votre foi vous a 
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sauvé. Saint Luc, chapitre 17 , ver$» 
11^ 19. 
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Quoique Févangile qu'on vient de 
lire , soit purement historique , on en 

f)eut cependant tirer les instructions 
es plus importantes ; et c'est à quoi je 
vais m'attacher en vous l'expliquant. 

Nous y voyons d'abord que Jésus 
allant à Jérusalem^ passait à traçers 
la Samarie et la Galilée. Il avait été 
cependant indignement ti^aité par les 
Samaritains qui avaient porté l'insulte 
jusqu'à le forcer de s'éloigner de l'un 
de leurs villages , où il ne put trouver 
un logement. Mais ce mauvais traite- 
ment ne l'empêcha pas de traverser 
leur pays ; il voulut même guérir , 
comme nous le verrons dans la suite , 
un de leurs lépreux , afin de nous ap- 
prendre par son exemple , que nous 
devons rendre le bien pour le mal , et 
ne nous venger des outrages , que par 
des bienfaits. 

, Nous y lisons ensuite que comme il 
était à Ventrée cTun i^illage ^ dix lé* 
preux se présentèrent à lui , se tenant 



éloignés. Mais qu'était-ce que ces lé- 
preux ? C'étaient des hommes atteints 
d'une maladie qui en défigurant leur 
corps , les rendait si hideux et si hor-» 
ribles aux yeux des autres hommes , 
qu'on fuyait partout leur présence , et 
que de peur qu'ils ne répandissent 
dans les villes la contagion dont ils 
étaient infectés , on leur en interdisait 
l'entrée , et on les réléguait dans un 
lieu écarté , où ils n'avaient de commer- 
ce qu'avec eux-mêmes. 

Le sort de ces hommes infortunés 
était sans doute bien triste , bien humi- 
liant ; et il n'y a personne parmi vous 
qui en voyant le portrait que je viens 
d'en tracer , ne se sente porté à les 
plaindre. Mais si nous envisageons no- 
tre état avee les yeux de la foi , nous 
verrons qu'il y a un grand nombre de 
chrétiens qui sont encore plus mal- 
heureux qii'eux,' et quels sont ces 
chrétiens ? Ce sont tous ceux qui sont 
en état de péché , puisque selon le sen- 
timent de tous les saints Pères -, le pé- 
ché est une espèce de lèpre spiri- 
tuelle. Mais quelle différence entre 
cette lèpre , et celle des malades que 
guérit J. C. î 

Les Lépreux de notre évangile n'é-^^ 
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taient qu'au nombre de dix. Maïs ne 
trouveraît-on que dix pécheurs parmi 
nous ? Hélas ! il n'y a rien de plus 
commun dans le monde que le péché. 
Il infecte toutes les conditions et tous 
les états ; il règne parmi les pauvres 
comme parmi les riches , parmi les pe- 
tits comme parmi les grands^ il étend 
même son empire sur l'âge le plus ten- 
dre. L'innocence a fait place dans les 
enfans , au vice et au péché ; et au lieu 
de ne rencontrer que dix pécheurs au- 
milieu de nous , on aurait peut-être 
peine à y trouver dix justes. 

La lèpre dont il est parlé dans Fé- 
vangile , ne nuisait qu'au corps de ceux 
qui en étaient couverts , au lieu que le 
péché donne la mort à notre ame. La 
lèpre n'attirait au lépreux que le mé- 
pris des hommes , au lieu qiie le pé- 
ché nous attire la haine de Dieu. La 
lèpre enfin ne causait que quelques 
désagrémens passagers ; ' au lieu que le 
péché expose à des tourmens étemels. 
Telle était Tidée que s'en était formée 
saint Louis. Un jour qu'il était avec ub 
des principaux Seigneurs de sa cour » 
il lui demanda ce qu'il aimerait le 
mieux , ou d'être lépreux , ou d'avoir 
fait un péché mortel. Le Seigneur qui 
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pensait en homme du monde plutôt 
qu'en vrai chrétien , lui répondit naï- 
vement qu'il aimerait mieux en avoir 
fait trente , que d'être lépreux. Vou$ 
parlez comme un insensé , reprit aussi- 
tôt le saint roi : car il n'y a pas de lè- 
pre qui soit aussi laide que le péché 
mortel ; parce que l'ame qui est en pé- 
ché mortel , est semblable au démon. 
D'ailleurs tout le monde sait que quand 
l'homme meurt , il est guéri de la lè- 
pre ; mais l'homme qui a commis lé 
péché , n'est pas assuré en mourant , 
que Dieu le lui ait pardonné , et il doit 
craindre d'être malheureux pendant 
toute l'éternité. Souvenez-vous donc 
qu'il vaudrait mieux être lépreux que 
pécheur. 

Que ne pensez-vous , M. F. , comme 
ce saint roi ! alors vous auriez du pé- 
ché une idée toute différente de celle 
que vous en avez , et vous vous esti- 
meriez beaucoup plus malheureux que 
les lépreux de notre évangile. Mais 
qu'il s'en faut bien que vous sentiez 
vôti-e ^malheur , comme ils sentaient le 
leur ! ils gémissaient sur leur sort ; et 
vous vous applaudissez peut-être du 
vôtre. Ils se présentèrent à J, C. , se 
tenant éloignés , et vous , vous affectez 
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de fiiii' sa divine présence ; ou sî vou^ 
paralsî^ez quelquefois devant lui au 
pied des autels , ce n'est que pour 
Foutrager par Vos irrévérences. Ils 
élèifèrènt la çoix en le voyant , et ils 
lui dirent : Jésus , noire maître , ayez 
pitié de nous ; et vous ,' ({uoique vous 
ayez encore plus besoin de son se- 
coure pôui' être guéris , vous ne dai- 
gnez pas lui adresser la moindre prière 
})Our lui demander votre guérlson. Il 
ne vous en coûterait pourtant pas plus 
pour l'obtenir , qu'il n'en coûta -aux lé- 
preux qui eurent recours a lui; car 
(lès que »/. C les eut aperçus , il leur 
dit : Allez , montre z-^çous aux Prê^ 
très , et , en y allant , ils Jurent 
guéris, 

-Or le discours qu'il leur tint, il Ta- 
dresse à tous les pé<îheurs. Allez , leur 
dit-il , montrez-vous aux prêtres ; c'est- 
à-dire j allez déclarer à m(?s ministres 
tous les péchés dont vous vous êtes 
rendus coupables i faîtes-leur en con- 
naître le nombre et la griéveté ; mon- 
trez-leur les plaies que ces funestes pé- 
chés ont faites à votre ame , et dévoi- 
lez- leur entièrement ce qui se passe 
dans votre cœur. G'est-là une condi- 
tion absolument nécessaii^. Car j'ai éta- 
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blî ces ministres pour être vos juges ; 
et un juge doit connaître ceux qu'on 
cite à son tribunal , pour pouvoir les 
absoudre ou les condamner. Je leur 
ai donné le pouvoir de guérir les maux 
de votre arae ; et pour qu'ils puissent 
y remédier , il faut absolument qu'ils 
en soient instruits. Allez donc , montrez- 
vous à eux tel que vous êtes, ne leur 
cachez rien , ne leur déguisez rien , 
déclarez-leur sincèrement tous les pé- 
chés que votre conscience vous, force 
à vous reprocher , et aussitôt ils vous 
seront pardonnes. 

Tel est , pécheurs , le langage que 
J. G. vous adresse : tel est dii moins 
le sens du précepte qu'il vous fait en 
vous ordonnant par l'organe de l'église , 
de confesser tous vos péchés , au moins 
une fois dans l'année. Mais êtes-vous 
aussi exacts , ,à lui obéir que le furent 
les lépreux de notre évangile ; et n'ai- 
mez-vous pas mieux croupir dans vos 
maux , que d'aller en faire faveu à 
ceux qui pourraient vous en délîvi^er ? 
Oui, M. F. , telle est la conduite de la 
plupart des pécheurs. Loin de recourir 
aux tribunaux de la pénitence , ils ne 
les connaissent plus que pour les fuir , 
et ils aiment mieux s'exposer à mourk 
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dans leur péché , que de se soumet- 
tre à rhurnillation qu'il leur faudrait su- 
bir pour les déclarer. Mais dites-moi , 
TOUS qui êtes retenus par cette mau- 
vaise honte ; s'il s'agissait dune mala- 
die qui défigurât votre corps; si par 
exemple , vous étiez couvert de lèpre , 
et qu'on vous indiquât un médecin qui 
.pût et qui dût vous en délivrer ; feriez- 
vous difficulté de lui exposer l'état hu- 
miliant où elle vous aurait réduits? 
-Craîndriez-vous de vous présenter à 
lui sous l'aspect hideux qu'elle vous 
aurait donné ?* Ah! non sans doute , et 
l'espoir de la santé vous ferait sur- 
monter la honte que pourrait vous 
causer l'aveu de la maladie. Pourquoi 
donc vous feriez-vous une peine de pa- 
raître couverts de la lèpre du péché , 
tandis qu'en la faisant connaître au 
ministre de J. C. , vou? êtes assurés 
d'en obtenir la guérison ? Les lépreux 
dont parle l'évangile , n'avaient pas 
.cette assurance , puisque ce divin Sau- 
veur ne leur avait pas promis de les 
guérir ; mais vous , vous l'avez , puis- 
qu'il a expressément déclaré que les 
péchés seraient remis à ceux a qui ses 
ministres les remettraient. Empressez- 
vous donc de vous montrer à eux y et 
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vous serez guéris. Mais quand tous 
l'aurez été , imitez la reconnaissance 
d'un des dix léprçux dont le Sauveur 
du monde avait daigné exaucer la 
prière. 

Aussitôt quil $ aperçut quil était 
guéri , il retourna sur ses pas , glo" 
rijiant Dieu à haute çoix ; ^t se jetant 
aux pieds de Jésus , il lui rendit 
grâces. Or cet homme était Samari-- 
tain. Voilà le modèle que nous devons 
suivre , lorsque nous avons reçu du 
Ciel quelque faveur temporelle ou spi- 
rituelle. C'est de Dieu , dit l'Apôlre , 
que vient tout don parfait. C'est donc 
à Dieu, que nous devons en rapporter 
toute la gloire ; et plus il a été libéral 
envers nous , plus nous devons nous 
montrer reconnaissans envrs lui. Nous 
nous piquons de l'être à l'égard des 
hommes , et nous croirions nous dés- 
honorer , si nous ne répondions aux 
témoignages de leur bonté , que par 
les froideurs de rindifférence ou par 
les noirceurs de l'ingratitude. Notre in- 
différence et notre ingratitude ne se- 
raient-elles pas encore plus odieuses , 
si c'était Dieu qui en fût l'objet ? 

Imitons donc le lépreux qui vint le 
glorifier et rendre grâces à J. C* qui 
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Favaît guéri. Ce lépruex était un Sa- 
maritain , un schismatique , qui élart 
odieux aux Juifs.: cependant il fut plus 
reconnaissant qu'eux ; et , comme il 
arrive encore tous les jours , resclâve 
de Terreur condamna par sa conduite 
les disciples de la vérité. Aussi Jesus- 
Clirist agrêâ sa reconnaissance , et luî 
dit: Tous les dix n ont-ils pas été 
guéris , et oil sont les neuf autres ? 
Ce divin Sauveur ne l'ignorait pas : il 
savait qu'ils perdaient dans la dissipa- 
tion et peut-être dans les plaisirs , le 
souvenir du bienfait qu'il venait de 
lem* accorder. Mais par cette question , 
il voulait signaler leur ingratitude et la' 
faire abhorrer aux clirétiens qui se- 
raient tentés de l'imiter. 

Le charitable Samaritain né luî ré- 
pondit point. Content de s'être mon- 
tré reconnaissant ^ il n'accusa pas les 
autres d'être ingrats envers leur divin 
bienfaiteur , et ne l'excita pas à se ven- 
ger de leur ingratitude ; mais il garda 
un profond silence sur leur conduite ; 
et son exemple est une leçon qui nous 
apprend que bien loin de nous plaire 
aTelever les fautes de notre prochain , 
nous devons plutôt chercher à les dis- 
simuler et à les faire oublier. Ce fut 
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J. C. seul qui dévoila celle des neuf 
autres lépreux , parce qu'il n'appar- 
tient qu'à lui de nous juger ; et c'est 
pourquoi il dit en louant le Samaritain:. 
// ne s'est trouçé que cet étranger qui 
soit rei^enu et qui ait rendu gloire 
ù Dieu. ' . 

Or si ce divin Sauveur se plaîgiiil; 
et parut s'indigner de ce que les Juifs 
ingrats /ju'il avait guéris de la lèpre , 
n'étaient pas venus lui rendre grâces 
de ce bienfait , combien plus ne se 
vengera-t-il pas de l'ingratitude des 
chrétiens qui après avoir été comblés 
de dons plus précieux et plus abon- 
dans , ne se seront pas contentés d'ou- 
blier le bienfaiteur généreux à qui ils 
les doivent , mais auront encore porté 
l'audace et la noirceur jusqu'à ne ré- 
pondre à sa bonté, que par des offen- 
ses ; jusqu'à crucifier de nouveau , ainsi 
que s'exprime l'Apôtre saint Paul , le 
divin , Sauveur qui les a aimés jusqtfa 
se livrer lui-même à la mort pour, les 
sauver ? Peut-il y ûvoir un supplice 
assez rigoureux pour leur faire expier 
une ingratitiide si condamnable ; et, 
quand on fait un abus si criminel des 
bienfaits de Dieu , ne mérite-t-on pas 
qu'il fasse succéder les éclats de sa 
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colère aux témoignages de son amour ? 
Ah ! gardon«-nous , M. F. , de tenir- 
envers ce Dieu de bonté une conduite 
si odieuse ; mais pénétrés de recon- 
naissance pour les faveurs dont il nous 
a comblés , ne passons aucun jour 
sans l'en remercier ; et pour faire de 
ses dons un usage conforme à ses in- 
tentions , ne les faisons servir qu'à ce 
qui peut contribuer à sa gloire et à 
notre salut C'est ainsi que se com- 
porta le pieux lépreux qui après sa 
guérison , vint faire éclater sa recon- 
naissance aux pieds de Jesus-Chrîst ; 
et c'est ce qui fut cause que ce divin 
Sauveur lui adressa ces consolante^ 
paroles : Allez : Car cotre foi i^ous a 
saucé. Ce fut en effet parce qu'il avait 
cru en J. C. , qu'il avait mis toute sa 
confiance en J. C. , que non-seule- 
ment il recouvra la santé du corps , 
mais qu'il fut encore délivré de tous 
les maux de l'amé ; et c'est aussi lai 
foi qui nous sauvera , si nous croyohd 
fcomme lui. Ce nabyen est absolument 
nécessaire pour parvenir au salut 
Quand on veut s'approcher de Dieu , 
il faut commencer par croire , dit 
l'apôtre St Paul : Car sans la foi, il est 
impossible de lui plaire. Celui qui 



croira , dit J. G. , sera sauvé , et celui 
qui refusera de croire sera condamné. 
Mais pourquoi donc ne saurait-on se 
sauver sans avoir la foi ? C'est que c'est 
elle seule qui peut nous montrer le 
chemin du salut et nous animer à y' 
marcher. Un homme qui n'a point de 
foi est semblable à un aveugle qui 
marchant au hasard , et ne sachant ni 
d'où il vient , ni où il va , s'écarte con- 
tinuellement de la route qu'il devrait 
suivre , et ne saurait parvenir au termes 
où il aspire. Mais un homme qui prend 
pour règle de sa Conduite les vérités 
que la foi nous enseigne , ressemble à: 
un voyageur qui conduit par un sage 
guide , et se faisant un devoir de sui- 
vre ses traces, ne donne jamais dans^ 
aucun écart , et arrive heureusement 
dans sa patrie. 

La nôtre , M. F. , c'est le ciel ; et 
c'est à cet heureux terme , que la foi 
nous conduira. Mais comme le chemin 
en est difficile et pénible, elle ne se 
borne pas à nous le montrer ; elle 
nous anime encore à en surmonter ]ei 
difficultés ; et que de puissans motifs 
îie nous offre-t-elle pas pouv nous y 
engager ? Tantôt pour nous détourner 
des sentiers agréables où nous pour-^ 
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rions nous égarer , elle nous montDf 
l'abime infernal où ils aboutissent, et 
nous arrête par la crainte des tour- 
niens affreux que nous y endurenons. 
Tantôt pour nous exciter à franchir les 
obstacles que nous rencontrons dans. 
les voies du salut , elle fait briller à 
nos yeux la couronne immortelle que 
le souverain Juge réserve à ceux qui 
les auront surmontés. Tantôt pour 
nous faire triompher de notre lâcheté , 
çlle nous met sous les yeux les exem- 
ples de notre Dieu-même , qui a été le 
premier à marcher dans la route qu'il 
nous a tracée , et qui n'exige de nous 
que ce qu'il a fait pour nous. Y a-t-il 
rien de plus pi*opre à nous encourager , 
à nous animer; et quand on a de la foi , 
peut-on résister à des motifs si près- 
sans et si efficaces ? Non , M. F. : lorsque 
Ton croit fermement les vérités que la 
foi nous enseigne , il est impossible de 
ne pas se sentir porté à faire ce qu'ello^ 
nous ordonne ; et s'il y a dans le mon^ 
de tant de vices et tant de désordi^es , 
ee n'est que parce qu'il n'y a presque 

5 lus de foi. Ayons donc de la foi , et 
ès-lors tout nous deviendra possible ; 
tout nous paraîtra même doux et fa-; 
çile. Croyons comme le lépreux dç^ 
. ~ notre 
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Botre évangile ; et en agissant comme 
lui , nous mériterons que Jesus-ChrisC 
nous dise un jour comme à lui : Votre 
foi vous a sauvés. C'est ce que je vous 
souiiaite. 
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PRONE 

POUR LE QUATOKZIDME DIMANCHE APAE6 

LA PENTECÔTE. 

ÉVANGILE. 

Jésus dît à ses Disciples : Nul ne 
peut servir deux maîtres : Car ou il 
haïra Fun et aimera l'autre , ou il s'at- 
tachera à J'un et méprisera l'autre. Vous 
ne pouvez pas servir Dieu et la riches- 
se. C'est pourquoi je vous le dis : Ne 
soyez pas inquiets pour votre vie , de 
ce que vous mangerez , ni pour votre 
corps , de quoi vous le couvrirez. La 
vie n'est-elle pas plus que la nourritu* 
re , et le corps plus que le vêtement ? 
Considérez les oiseaux du Ciel : Ils ne 
sèment ni ne moissonnent , ni n'amas- 
sent dans des greniers ; et votre Père 
céleste les nourrit. Ne valez'-s'ous pas 
heaucoup plus qu'eux? Et qui d'entre 
vous , avec tous ses soins , peut ajouter 
à sa taille une seule coudée ? Pour- 
quoi aussi vous inquiétez-vous de Tba- 
billement ? Voyez comment croissent 



les Hs des champs : Ils ne travaillent, ni 
ne filent. Et cependant je vous déclare 
que Salomon dans toute sa gloire, n'a 
jamais été vêtu conune l'un deux. Mais 
si Dieu revêt ainsi une herbe de la 
campagne qui existe aujoui^'hui , et 
qui demain sera jetée dans le four , 
combien plus de soin aura-t-il de vous, 
hommes de peu foi ? Ne soyez donc 
point inquiets , et ne dites pas : Que 
mangerons - nous? Que boirons -nous? 
De quoi nous vêtirons-nous ? Comme 
les païens qui s'inquiètent de toutes 
ces choses; car votre Père sait que 
vous en avez besoin. Cherchez donc 
d'abord le royaume de Dieu et sa jus^ 
tice, et toutes ces choses vous seront 
données par surcroîts St. Math. ch. 6, 
vers. ^4. ^ 33. 



HOMELIE* 

NVL ne peut serçir deux mattres : 
Car ou il haïra Vun et aimera l'autre 'j 
ou il $' attachera à Vuti et méprisera 
Vautre. Telle est la première leçon que 
nous offre l'évangile de ce jour. Maïs 
comme vous n'en comprenez peut-être 
pas bien le sens , je crois devoir vou$ 

L 3 
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l'expliquer , afin que vous ne puissiez 

pas vous y tromper. 

Quand J. G. nous dît que nul ne peut 
servir deux maîtres , il ne prétend pas 
nous défendre d'obéir à tout autre que 
lui, puisque dans un autre endroit de 
son évangile , il nous ordonne de ren- 
dre à César ce qui est â César , et à 
Dieu ce qui est à Dieu. Les maîtres 
dont il nous interdit le service comme 
incompatible avec le sien, ne sont donc 
point ceux qui tiennent leur autorité 
de lui, et qui sont ici bas ses représen- 
tans ; je veux dire les souverains , les 
magistrats , les pères et les mères , les 
maîtres et les maîtresses. Loin qu'il 
nous soit défendu de les servir , il nous 
est au contraire ordonné de leur être 
soumis , puisqu'en leur obéissant , nous 
obéissons à Dieu même qui nous or- 
donne de leur obéir. 

Quels sont, donc ces deux maîtres 
que nul ne peut servir àJa-fois ? Ce 
sont ceux , dit St. Jean Chrysostome , 
qui nous commandent des . cnoses tou-- 
les contraires , c'est-à-dire , Dieu , et le 
monde. Car le monde , comme vous le 
savez , a des lois entièrement opposées 
à celles de J. C. Il veut que nous aspi- 
rions à ;la gloire ; et J. C. nous ordonne 
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de la fijîr. Il autorise le façle , la va- 
nité, ramoiir des plaisirs; et J. C pres- 
crit la modestie , rimmililé , la morti- 
fication ; il exige qxxe nous nous ven- 
gions des moindres affronts ; et J. C. 
nous oblige de pardonner les plus gran- 
des injures^ Or cela étant, peut-on se 
flatter de les servir lun (ft Taulre? Si 
on vous forçait de vous charger tout-à- 
la-(bîs du service de deux maîtres qui 
eussent des goûts entièrement différens , 
et dont Tun vous défen Irait sans cesso 
ce que l'autre vous ordonnerait, croi- 
riez -vous pouvoir les contenter tous 
les deux ? Poun^aient-ils de leur coté 
vous contenter vous-mêmes? Non, sans 
doute ,• et il arriverait nécessairement , 
comme le dit J. C. , que vous haïriez 
l'un , et que vous aimeriez l'autre ; que 
vous vous attacheriez à l'un , et que 
vous abandonneriez l'autre. Eh bien, M. 
F. , voilà ce que vous éprouveriez , si 
vous vouliez concilier le service de 
Dieu avec celui du monde. Comme 
vous ne pourriez pas les contenter tous 
les deux , et qu'en voulant plaire à 
IW , vous déplairiez à l'autre ; vous 
finiriez par préférer celui dont le ser- 
vice vous paraîtrait le plus honorable 
et le plus utile. Mais quel est celui des 

L 3 
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deux qui mérite la préférence ? Ah \ je 
rotigîs , M. F. , de vous faire cette ques- 
tion, et vous devez sentir vous-mêmes 
que ce serait insulter à un Dieu qui , 
étant la bonté et la sainteté même , fait 
le bonheur et la gloire de ceux qui le 
servent , que d'oser seulement le met- 
tre en parallèle avec un monde qui , 
étant aussi ingrat qu'il est corrompu , 
ne fart pour l'ordinaire que des coupa- 
bles et des malheureux. 

Après nous avoir déclaré qu'on ne 
peut accorder le service de ces deux 
maîtres , J. C. ajoute: F'ous ne poui^ez 
pas sentir Dieu et la richesse , c'est- 
à-dire , vous ne pouvez pas être servi- 
teur de Dieu et amateur des richesses : 
car ces deux qualités sont incompati- 
bles et la conduite de l'un est entière- 
mentopposée à celle de l'autre. Le servi- 
teur de Dieu ne cherche qu'à glorifier 
cet être suprême , et l'amateur des rr- 
chesses ne désire que de s'enrichir lui- 
même. Le serviteur de Dieu ne s'occupe 
que de son salut , et l'amateui^ des ri-* 
chesses ne songe qu'à son intérêt. Le 
premier n'aspire qu'aux biens du ciel , 
et le second ne soupire qu'après ceux 
de la terre. Celui-là ne néglige rien pour 
aller toujours de vertus en vertus j et 
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celui-ci n'épargne rien pour entasser 
sans cesse trésors sur trésors. L'un n'est 
animé que par la charité qui est le 
principe de toutes les bonnes oeuvres , 
et l'autre ne suit d'auiiHî impulsion que 
celle de la cupidité que saint Paul ap- 
pelle la racine de tous les maux. Est-il 
donc possible d'être à-la-foi? avare et 
pieux , d'aimer Dieu et d'être dominé 
par l'apiour de l'argent ? Non^ M. F. , 
J. C. lui-même l'a dît ; on ne peut pas 
seri>îr Dieu et la richesse* Eh! com- 
ment le pourrait-on, dit ici saint Jean 
Chrysostome ? L'un de ces deux mai- 
1res; yous commande de vous appro- 
prier Ife bien d'autrui , et l'autre de 
donner ce qui est à vous. L un veut que 
vous soyez compatissans et charilables , 
et l'autre que vous soyez durs ^t avares. 
L'un prescrit l'aumône, et l'autre au- 
torise l'usure : le premier exige que 
l'on sacrifie tout à la verlu, et le se- 
cond fait sacrifier la vertu même à Tin- 
térêt. 11 faut <lonc nécessairement choi- 
sir entre ces deux maîtres qu'on ne 
peut servir tous ensemble ; il faut mé- 
priser l'im pour s'attacher à l'autre ; et 
c'est ce. que l'on fait ordinairement 

Mais quel est. celui auquel on s'at- 
tache? Héla<iJ YQUS le savez, M. F* : 
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presque tons les hommes se laissent 
dominer par la cupidité , et ne s'occu- 
'pent qu'à satisfaire cette passion insa- 
tiable. La fortune est presque la seule 
divinité dont on cherche à s'attirer les 
fareurs. On ne pense qu'à elle ; on fait 
tout pour elle ; on lui sacrifie sa tran- 
quillité /son repos , quelquefois même 
sa conscience et son honneur. On ne 
fait pas difficulté d'employer la fraude , 
l'injustice , les usures les plus criantes 
pour satisfaire sa cupidité , et Ton ne 
craint pas de se déshonorer et de se 
damner , pourvu qu'on réussisse à s'en- 
richir. Mais pourquoi fait-on tant d'et 
forts et de sacrifices ? Pourquoi pren4- 
on tant de peine et éndure-t-on tant de 
fatigues ? Quel est , en un mot , le motif 
c|iii fait préférer à tant de Chrétiens les 
biens de la terre aux trésors du ciel ? 
C'est , dit-on , qu'il faut vivre ; c'est 

■qu'il faut avoir de quoi pourvoir à ses 
besoins et à ceux de ses enfans. Mais 
est-il donc besoin d'être riche pour se 
procurer les choses nécessaires à la 
vie ; et quand on sait prendre sur soi de 

^ modérer ses désirs et de travailler , 
n'a-t-on pas toujours au-delà de ce 
qu'exigent les besoins de la natiwe qui 

' sont plus bornés iqu'on ne croit, lors- 
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qu'on nélôs confond pas avec l'amoup 
du faste , des plaisirs et de la vanité ? 
D'ailleurs , quand même une sage éco- 
nomie et un travail assidu ne suffi- 
raient pas pour y satisfaire , ne devons- 
nous pas savoir qu'il y a une provi- 
deiice qui veille sur nous et qui prend 
soin de fious secourir et de nous aider ? 
Ah ! si vous Tignorez , ou si vous l'avez 
oublié , écoutez- ce que J. G. nous dit 
pour ranimer la confiance que . nouf 
devons avoir en cette providence 
adorable. 

Ne soyez point inquiets , nous dit-il, 
pour i^otre i>ie , de ce que s>ous man^ 
gérez , ni pour wtre corps , de quoi 
cous le couvrirez. La vie n est-elle pas^ 
plus que la nourriture , et le corps que 
le i^étement ? Rien n'est plus concluant 
que ce raisonnement de J. G. ; car c'est 
comme s'il nous disait : G'est Dieu qui 
vous a donné la vie ; c'est lui qui a 
formé votre corps. Pourquoi ne voua 
donnerait-il pas les alimens et les vête- 
mens qui vous sont nécessaires pour 
conserver l'un el Tautre ? Ne lui faut- 
il pas moins de puissance , dit saint 
Jean Ghrysostome , pour vous nour* 
rir et pour vous vêtir , qu'il ne lui en a 
fallu pour vous tirer du néant et pow 
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vous créer; et après vous avoir doiiné 
ce qu'il y a de plus considérable , 
pourrait-il vous refuser ce qui Test 
moins ? Maïs pour rendre celte vérité 
plus sensible par des exemples , ce 
divin Sauveur ajoute : 

Considérez les oiseaux du ciel , 
ils ne sèment , ni ne moissonnent ^ ni 
n'amassent dans des greniers ; et con- 
tre père céleste les nourrit. Ne valezr 
pouspns plus qu^eux] J. C. , dit encore 
«a!nt Jean Chrysostome que j'ai pris 
pour guide en vous expliquant ces pas- 
sages de révangile , J. C. ne nous pro- 
-pose pas l'exemple de Moyse , d'Elic , 
de St Jean et de plusieurs autres qui 
ne se sont mis nullement en peine de 
trouver de quoi se nourrir , parce que 
nous pourrions dire que nous ne som-;- 
tnes pas encore parvenus comme ces 
Saints, au plus haut point de la per^ 
fection , et que nous ne méritons pas 
comme eux les attentions particulières 
de la Providence. Mais n'en sommes- 
nous pas aussi dignes que les oiseaux 
qu'il nous propose pour modèles ? Si 
donc Dieu prend tant de soin de ces 
oiseaux qu'il a créés pour nous , n'en 
prendra-t-il pas encore plus de nous- 
mêmes l S'il veille tant sur les servi- 
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leurs .y lie Teillera-t-il pas «icore plu& 
sur le maître; et nous inquiéter sur 
ce qui nous est nécessaire pour noua 
Bourrîr et pour nous vêtir , ne serait- 
ce pas insulter à la Providence ? D'ail* 
leurs ,,à quoi pourraient aboutir les in-* 
qiûétudes auxquelles nous nous livre- 
rions î Rendraient-elles tiotre sort plua 
heureux ? Nous? prooureraîent-elles les 
moyens de subsistance dont nous som-» 
mes privés ? Elles seraient tout au 
moins inutiles. Car çui d'entre i^ous -^ 
continue J. C, , çui d'entre i^ous , ai>éo 
tous ses soins , peut ajouter une seule 
coudée à sa taille ? Il se sert ici , dît 
saint Jean Ghrysoslome , d une chos'e 
clali^e , pour nous eâ faire comprendre 
une qui est obscure , et c'est comme 
s'il nous disait : De même qu'avec tous 
vos soins, vo«is ne jx)uvez pas faire 
croître votre corps ; ainsi avec toutea 
vos inquiétudes , quelque nécessaîrea 
que vous les croyiez, vous ne poiiveîs 
pas assurer votre nourriture. Ne soyess 
donc point inquiets sur cette nourri- 
ture ; et puisque vous voyez que Dieu 
nourrit les oiseaux , quoiqu'ils ne sè- 
ment , ni ne moissonnent , mettez toute 
votre confiance en lui , et attendez toul 
de ae« «oin^ paternels* 
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Mais quoi! direz- vous peut-être ici.: 
Vpulez-vous nous empêchier de semer ? 
Non , répond saint Jean Chrysostonne : 
J. C. ne défend point de semer ^ mais 

. il défend d'avoir trop de soin de ce 

. qui est même nécessaire, il ne défend 
pas de travailler; mais il ne veut pas 
qu'on travaille avec inquiétude et avec 
défiance. Faisons donc tout ce qui dé- 
pend de nous pour subvenir à nos be- 
soins , et abanaonnons-en le succès au 
Dieu qui nourrit les oiseaux sans qu'ils 
sèment et sans qu'ils lâpissonnent Car 
ce ne sont point nos sciîns particuliers, 
mais la seule Providence de Dieu qui 
donne raocroissement à ce que nous 

. semons , a ce que nous plantons i et 
c'est pour nous porter à nous confier 
toujours plus en sa divine Providence, 
que J. C. se sert d'une nouvelle com- 
paraison. 

Pourquoi y dit-il , i^ous inquiétez- 
cous aussi de V habillement? Voyez 
comment croissent les lis des champs : 
ils ne tra\>aillent , ni ne filent ; et ce- 

. pendant je i^ous déclare que Salomon 
dans toute sa gloire , na pas été vétu> 
comme Vun d'eux. Mais si Dieu res^ét 
ainsi une herbe de la cam^^ume qui 
çxiste aujourd'hui , et qu^^emaï» 
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sera jetée dans le four ^ combien plus 
de soin aura-t-il de vous , hommes de 
•peu de foi ? On ne peut rien ajouter au 
raisonnetnent de J. C. : il est si sensi* 
ble et si clair 9 qu'on ne peut s'empê- 
cher J'en conclure avec lui , que si 
Dieti prend tant de soin d'embellir une 
simple fleur , il ne saurait oublier 
l'homme qui est la plus excellente de 
ô^es créatures , et que par conséquent , 
il faut manquer de foi , ou en avoir du 
-moins bien peu , pour se défier des at- 
tentions de la p^rovidence: 

Ne dites donc pas , ajoute ce divin 
Sauveur , que mangerons- nous ^ que 
boirons-nous ^ de quoi nous i^êtironS" 
nous ? Comme les Païens qui s'in- 
quièteni de toutes ces choses ; car ^o- 
tre Père sait que cous en açez besoin. 
Il serait bien honteux pour des chré- 
tiens de ressembler aux païens. Nous 
jserions cependant semblables à ces 
païens aveuglés qui ne connaissent pas 
Dieu y nous serions même encore plus 
condamnables , si le connaissant , nous 
ne comptions pas plus qu'eux sur les 
dons que nous devons attendre de sa 
bonté. Pour ranimer donc notre con- 
fiance 3 ':vi:e^eloD$-nous souvent ces 
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toachante& paroles de J. C. : Votre 
Père sait que çou^ ai^ez besoin de 
toutes les choses dont i^ous craignez 
de manquer. Jesus-Clirist ne dit pas , 
observe ici saint Jean Ghrysostome : 
Dieu sait ^ mais cotre père sait , pour 
nous faire comprendre qu'un père tel 
que Dieu , ne pourrait nous voir ré- 
duits aux dernières extrémités , »ai^ 
nous secourir j puisque les pères d'ioi 
bas n ont pas celte dureté envers leur$ 
enfans. Il ajoute pour calmer nos inr 
quiétudes : Vous açez besoin de ces 
choses. Car si ces choses étaient super- 
flues , nous pourrions craindre ; qu'il 
ne nous les refusât ^ mais dès qu'elles 
sont nécessaires , nous ne devons pas 
douter qu'il ne nous les donne , car 
quel est le père qui refuse à ses en- 
fans les moyens dont ils ont besoin 
pour conserver la vie qu'il leur a 
donnée ? . 

Bannissons donc de. notre esprit tou» 
tes ces inquiétudes qui ne servent qu'à 
nous tourmenter. Puisque Dieu est no- 
tre père ; puisqu'il connaît nos be- 
soins , laissons à sa puissance et à sa 
bonté le soin d'y pourvoti*. Celui qui 
est invité à un festin magnifique , dit 
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encore ici saint Jean Chrysostome ^ 
ne ce met pas en peine s'il y trouvera 
de t|uoi manger. Celui qui va à une 
source abondante , ne s inquiète point 
s'il y appaisera sa soif. Puis donc que 
nous avons la providence de Dieu qui 
est plus riche que les plus magnifia- 
ques festins , et plus inépuisable que 
les sources les plus profondes , ne 
nous inquiétons point et n'entrons point 
en défiance sur ce qui nous est né- 
cessaire pour subvenir à nos besoins 
temporels ; mais cherchons d'abord ^ 
ainsi que Jesus-Christ nous l'ordonne , 
le royaume de Dieu et sa justice ; et 
toutes ces choses nous seront données 
par surcroit. 

Les Païens dont J. C. nous a proposé 
l'exemple , bornent tous leurs désirs 
aux biens présens. Mais pour vous , 
nous dit ce divin Sauveur , vous avez 
une autre fin ; vous devez tendre à un 
autre but. Vous n'êtes pas nés pour 
manger, pour boire et pour ^ vous vê- 
tir; mais pour connaître Dieu, pour 
servir Dieu , pour l'aimer et pour mé- 
riter par ce moyen , de régner éternel- 
lement avec lui dans le ciel. Cherchez 
donc d'abord le royaume de Dieu et sa 
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justice , et toutes ces choses vous se- 
ront données eomme par surcroît. Tra- 
vaillez à vous procurer le»^ biens à ve-^ 
nîr, et vous recevrez les .biens pré* 
sens. Jamais la providence de Dieu n'a 
manqué à ceux qui ont mis toute leur 
confiance en lui , et le Prophète nous 
assure que ceux cpii espèrent en hii , 
ne seront point confondus. Mais quand 
même notre espérance serait trompée, 
qu'importe . que nous jouissions des 
biens terrestres, ou que nous en soyons 
privés , poui'vu que nous nous rendions 
dignes de posséder les trésors célestes 
que Dieu réserve à ceux qui l'aiment 
et qui le servent ? Qu'importe que nous 
soyons pauvres et malheureux sur la 
terre , pourvu que par notre résigna- 
tion et notre patience , nous méritions 
d'être riches et heureux dans le ciel ? 
Le bonheur dont nous pourrions jouir 
ici bas , ne serait qu'un bonheur im- 
parfait , qu'un bonheur passager ; an 
lieu que celui qui nous est promis après 
cette vie , est un bonheur infini et éter^ 
nel. Les heureux du monde, ne le^ont 
que pendant quelques années f au lieu 
que les heureux du ciel le seront pen- 
dant toute l'éternité. Souffrons donc ^ 



$*i\ le faut , pendant le peu dé jours que 
nous avons à passer dans cette vallée 
de larmes ; et pour nous animer à souf- 
frit' , souvenons - nous que nos souf- 
frances seront remplacées par une fé- 
licité qui n'aura point de fin. Je vous 
la souhaite. 
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PRONE 

POUR LE QUINZIEME DIMANCHE APRES 

LA PENTECÔTE. 

ÉVANGILE. 

JESUS alla dans une ville qui s'ap- 
pelle Naim , et avec lui allaient ses dis- 
ciples et une nombreuse multitude ; et 
comme il approchait de la porte de la 
ville , il arriva que Ton portait en terre 
un mort , fils unique , dont la mère était 
veuve , et il y avait avec elle une multi- 
tude considérable de personnes de la 
vîUe. Le Seigneur l'ayant vue , touché 
de compassion pour elle, lui dit: Ne 
pleurez pas. Il s'approcha et toucha le 
cercueil , et ceux qui le portaient, s'é- 
tant arrêtés , il dit : Jeune homme , 
levez-vous , je vous le commande ; et 
celui qui était mort s'assit et com- 
mença à parler ; et Jésus le rendit à 
sa mère. Tout le monde fut saisi de 
frayeur , et ils glorifiaient Dieu en di- 
sant : Un grand prophète s'est élevé au 
milieu de nous , et Dieu a visité son 
peuple. St. Luc. ch. 7. , vers. 11. ►- 17. 
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HOMELIE. 

JjESUS alla dans une saille qui s'ap* 
pelle Naïm , et ai^ec lui allaient ses 
disciples et une nombreuse multi" 
tude. Ce que je remarque dans ce pas- 
sage , comme dans plusieurs autres de 
révangîle , c'est que lorsque J. C. par- 
courait les villes et les bourgs de la 
Judée , il était suivi , non-seulement de 
ses disciples , mais encore d'une mul^ 
titude nombreuse, Gelte multitude avait 
eu souvent occasion de le voir , de Ten^ 
tendi*ej et comme on ne pouvait l'en- 
tendre et le voir sans l'aimer et sans 
l'admirer, la plupart de ceux qui l'a- 
vaient vu et entendu , s'attachaient à 
lui et le suivaient partout où il allait. 
Kous ne pouvons pas , M. F. , le suivre 
comme eux , parce qu'il n'est pas au 
milieu de nous d'une manière sensible^ 
mais il y est d'une manière invisible j 
mais la foi nous apprend qu'il est réelle- 
ment présent dans le sacrement adora- 
ble de TEucharistie , et que caché sous 
les espèces du pain , il veut bien en- 
core parcourir nos villes , nos villages 
et nos campagnes , pour aller visiter , 
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consoler et fortifier les malades et les 
mourans, Mais quand il y va , est-il ac-' 
compagne par une multitude nom- 
breuse de chrétiens , comme il le fut , 
en allant à Naim , par un grand nom- 
bre de Juifs ? 

Il Tétait autrefois. La piété de nos 
pères les entraînait presque tous à sa 
suite , et l'on a vu des rois tnème se 
joindre: aux simples fidèles qui for- 
maient son cortège , et se faire une 
gloire d'accompagner le Poi des Rois 
jusque dans l'humble chaumière du 
pauvre ; mais les gens du monde ne 
s'en feraient-ils pas à présent une es- 
pèce de honte ; et s'il est encore sui- 
vi , lorsfpie ses ministres le portent en 
viatique à ceux qui sont menacés d'une 
mort prochaîne , ne Test-if pas seu- 
lement par un petit nombre d'ames 
pieuses qui , s'élevant au-dessus du res- 
pect humain , croient qu'il n'y a rien 
de plus glorieux , que de marcher à 
la suite du Roi de gloire , et pensent 
avec raison , qu'elles ne peuvent rien 
faire de plus agréable pour J. G. , 
de plus utile pour le prochain et de 
plus avantageux pour elles-mêmes, 
que de pratiquer* cet exercice de pié- 
té, puisqu'en le pratiquant , elles ho-? 
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norent X C. par leur préseace , elles 
aident le prochain par leurs prières , 
et elles se procurent à elles-mêmes les. 
indulgences que l'église accorde à 
tous ceux qui participent à cet acte, 
de religion ? 

Ceux qui le négligent me diront peut- 
être que les devoirs de leur état ne 
leur permettent pas de le pratiquer , et 

i*e veux bien le croire , quoiqu'ils attri-. 
»uent peut-être à leurs occupations , 
ce qui ne vient que de leur indévo- 
tion. Mais en négligeant d'accompagner 
ce Dieu Sauveur , lorsqu'il va prému- 
mr les malades contre les horreurs de 
la mort , ont-ils soin de se conformer à 
ses maximes , d'observer sa loi , d'i- 
miter ses exemples ? Car c'est là sur- 
tout, M, F. , la manière dont nous de- 
vons le suivre , puisque ce n'est qu'en 
le suivant ainsi , que nous pouvons* 
parvenir à J'heureux terme où il veut 
nous conduii^e. Hélas ! vous le savez, 
et vous le voyez : presque tous les gens 
du monde méprisent ses maximes 9 vio- r 
lent sa loi , et s'écartent de ses exem- , 
pies : ils sont chrétiens de nom , mais 
ils ont souvent moins de vertu , que . 
n'en ont eu les sages du paganisme : ils - 
se disent disciples de J. C. , et ils vir ^ 



vent comme "s'ils étaient ses ennemis ; 
et ils s'obstinent autant à s'éloigner -de 
ce Dieu Sauveur , que ses disciples 
et la multitude nombreuse dont parle 
notre évangile , s'empressèrent de le 
suivre. 

Ce fut avec ce cortège qu'il entra 
dans la ville de Naïm ; mais quel fut 
le premier spectacle qui s'offrit à ses 
yeux ? Ecoutez-le , vous qui étant en- 
core à la fleur de 1 âge , vous croyez 
à l'abri des coups du trépas , comptez 
sur l'avenir , comme si vous étiez as- 
surés d'en jouir , et regardez votre 
jeunesse comme le garant d'une lon- 
gue vie ; écoutez-le , et apprenez par 
cet exemple , qu'on ne peut compter 
sur un seul jour , qu'on est exposé 
à mourir à tout âge , et que selon 
l'expression de l'écriture , nous ne 
sommes tous séparés de la mort , que 
par un seul point. Le premier objet 
qui se présenta aux regards de J. .0., 
lorsqu'il entra dans la ville , ce fut un 
mort qu'on portait en terre ; et quel 
était ce mort ? Etait-ce un vieillard dé- 
crépît , un homme consumé par l'âge 
et par le travail ? Non , nous dit l'écri- 
vnin sacré : c'était un jeune homme ; 
c^étaitun fils unique. Ces deux titref 



lui donnaient sans doute le& espéran- 
ces les plus flatteuses. Il croyait voir 
une longue carrière ouverte devant 
lui , il se flattait de la parcourir au gré 
de ses désirs ; il comptait vivre long- 
temps au milieu des honneurs , des 
richesses et des plaisirs ^ il en goûtait 
les douceurs par avance ^ mais tandis 
qu'il se repaissait de ce vain espoir , 
la maladie Tattaque , la mort le sur- 
prend , et il voit succéder les horreurs 
du trépas aux délices de la vie heu- 
reuse qu'il se promettait. Après cela , 
M. F. , reposez-vous sur votre jeunes- 
se , comptez sur Tavenir , et négligez 
le soin de bien vivre , dans l'espérance 
de vivre long-temps ; mais craignez 
que cette espérance ne soit trompée , 
comme celle du jeune homme infor- 
tuné dont je viens de parler. 

Tandis qu'on le portait en terre , 
J. G . aperçut sa mère qui était veuve , 
et qui l'accompagnait au tombeau , 
en fondant en larmes. A la vue de sa 
profonde tristesse , ce tendre Sauveur 
fut touché de pitié , et pour la côii- 
soler , il lui dit : Ne pleurez pas. Mais 
pourquoi donc Feidiorte-t-il à suspen- 
dre le cours de ses larmes ? Est-il 
rien de plus juste et de plus naturel 
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pour une mère , que de pleurer et ée 
pleurer amèrem^liit , lorsqu'elle se .voit 
ravir ce qu'elle a de plus cher ? . Pour- 
quoi donc J. G. dit-il à cette veuve 
affligée : Ne pleurez pas ? Ah I c'est . 

3u'il lui préparait un bienfait qui 
evail bientôt faire succéder la joie la 
plus vive à son affliction ; c'est qu'il der 
vait bientôt lui rendre plein de vie le 
fils chéri dont elle ple,urait la mort 

Nous n'avons pas droit -^ de nous at- 
tendre < a une faveur aussi signalée % 
mais sans avoir recours aux miracles ^ 
quelle que soit la nature de nos afflicr 
tions , écoutons les oracles que J. G* 
nous annonce, comme la veuve de ]Xaïm 
écouta les paroles qu'il lui adressa ; et 
nous y trouverons le même sujet de 
consolation* Bienbeuireux , nous dit-il ^ 
ceux qui pleurent ! Bienheureux ceux 
qui sont persécutés pour la justice ! 
Vous vous lamenterez:, ajoute-t-il et. 
vous gémirez a la vue dqs souffrances 
que vous aurez à endurer j mais au lieu 
de vous eç attrister , vous devez vous 
en réjouir, parce que vous eïi serez un 
jour dédommagés par la* grande récomr 
pense dont vous jouirez daas le cieL 
G'est 'ainsi que nous parle; .ce divin 
Sauveur dans son évangild^i Or est-il 

rien 



rien de plus propre à nous consoler , 
que ces divins oracles^ et après vous 
lès avoir cités , n'aî-je pas droit de 
vous dire , comme J. C. le disait à la 
veuve de Naïm : Ne pleurez pas , parce 
que si vous êtes malheureux dans le 
temps y en supportant vos malheurs 
avec patience et avec une entière sou- 
mission à la volonté de Dieu^ vous vous 
rendrez heureux pour toute Féternité ? 

J. C. ne renvoya pas si loin la con- 
solation qu'il réservait à la tendre mère 
iqu'il voyait pleurer ; mais pour la con- 
soler tout de suite , il s'approcha , et 
toucha le cercueil , et ceux qui le por^ 
taient s^ étant arrêtés , il dit : Jeune 
homme , le{>ez-s>ous : ]e vous le comr 
mande \ et celui qui était mort s'assit , 
et commença à parler , et Jésus le ren'^ 
dit à sa mère. 

Les saints Pères et St. Augustin en 
particulier , ont regardé ce que J. C. 
fit pour ressusciter ce jeune homme', 
comme Tîmage de ce qu'il fait pour 
retirer les pécheurs de la mort du pé- 
ché , et pour les faire passer à la vze 
de la grâce. D'ahord il s'approche d'eux 
en les poursuivant- dans leurs égare- 
mens , et en les rappelant dans les 
voies du salut. Puis il touche leur coeur 

2. ■ • M ^ 
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par les pîeux mouvemens qii'îl y exci- 
te , comme îl toucha le corps du jeune 
homme mort. Ensuite il leur dît , soît 
par les exhortations de ses ministres , 
soit par les inspirations de sa grâce : 
Levez-vous ; sortez de Fabyme où le 
péché vous a entraînés; je vous le com- 
mande. Mais trouve-t-iî dans ces pé- 
cheurs la même docilité que dans le 
jeune homme de notre évangile ? Mais 
obéissent- ils aux ordres de ce Dieu 

m 

de bonté qui ne cherche qu'à les sau- 
ver ? Mais se levent-ils ? Mais sortent- 
ils de Fabyme dlnîquîté où ils sont en- 
foncés ? Ah ! s'ils étaient inanimés -, 
comme le jeune homme à qui J. C. fit 
entendre sa voix j s'ils avaient perdu 
comme lui le pouvoir de lui résister , 
ils se conformeraient aussitôt à ses or- 
dres ; mais parce que malgré leur pé- 
ché , ils sont toujours libres , ils ne se 
servent de leur liberté , que pour lifî 
désobéir ; mais quoiqu'il le rappelle â 
la vie de la grâce , ils s'obstinent à res*- 
ter dans l'état de mort où le péché les 
a fait tomber. Quel aveuglement , quelle 
obstination plus déplorable ! 

Supposez , M. F. , que vous eussiez 
terminé votre carrière , et que tandis 
q[u'on vous porterait au tombeau , pour 



y être livrés en proie à la pourriture 
et aux vers , une voix, toute puissante 
vint vous dire : Levez-vous , et retour- 
nez parmi les vivans; je vous l'ordonne 
de la part de Dieu. Je vous le demanr 
de f M. F. : si dans Fétat de mort où 
vous vous trouveriez , vous entendiez 
cette voix , et s'il vous était libre de 
vous conformer à Tordre qu'elle vous 
intimerait , hésiteriez- vous de le faire ? 
Non sans doute , et vous vous estime- 
riez trop heureux de pouvoir recou- 
vrer la vie que vous aviez perdue., pour 
différer un seul moment , de la re- 
prendre. 

Eh bien, pécheurs , voîlà une fai- 
ble image de la situation où vous vous 
trouvez. Je dis une faible image : car 
si vous étiez morts , vous n'auriez per- 
du que la vie du corps j au lieu qu'en 
péchant mortellement , vous vous êtçs 
privés de celle de Famé. La mort avi- 
ràit pu vous rendre heureux , en vouj 
introduisant dans les tabernacles éter- 
nels ; au lieu que le péché ne peut que 
TOUS rendre infiniment malheureux, , en 
TOUS en excluant. Touché de vous voir 
réduitls à un si triste état. , Dieu a pi- 
• tiède vous , il s'approche de vous;:il 
Tcms rafppelle à lui y et vous dit par IV'* 

' M a ^ 
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cane' de ceux qui tiennent ici bas sa 
Jlace : levez-vous , je vous ie com- 
mande au nom de Dieu ; et vous per- 
sisteriez dans vos égaremens ; et vous 
aimeriez mieux persévérer dans le pé- 
«hé , que de ressusciter à la grâce ! Ne 
serait-ce pas-là le comble de l'endur- 
cissement , et ne -mériteriez-voiis pas 
que la mort du péché où vous vous 
.plaisez à resUsr , se changeât pour vous 
en une mort éternelle ? . _ 

Levez-vous donc , et imitez le jeune 
homme que J. C. ressuscita. Dès quil 
etit entendu la voix de ce Dieu Sau- 
veur , il s'assit , et commença à par^ 
1er. La situation où il se mit en s'as- 
sevant, marque le repos et la .hberte 
dont il jouit après sa résurrection , et 
les paroles qu'il prononça exprimèrent 
sans doute la reconnaissance et la joie 
dont il fut pénétré. Tels seront aussi les 

Xme de l'iniquité où ion n« nx.uv« 
-oûe des troubles , des inquiétudes et 
..^es remords , que vous jouirez du 
• doux repos que procure la paix de la 
-•tlonsctence, et que comparant voire 
iibonheur avec les maux ou wus avant 
' ent«d4é» le péché, vous ren»erci«:«z 



sans cesse le Ciel d'avoir brîsé les chaî- 
nés qui vous rendaient esclaves du dé- 
mon, et de vous- avoir rendu la sainte 
liberté des enfans de Dieu. En glori- 
fiant le Seigneur vous-mêmes , ' vous le 
ferez glorifier par tous ceux qui seront 
témoins de votre heureux changement : 
ils reconnaîtront qu'il n'y- avait que sa 
grâce qui pût l'opérer v, comme les 
Juifs reconnurent qu'il n'y avait qu'un 
grand Prophète qui eût pu rendre la 
vie au fils de la'veuvê dé Naim. lis se 
sentiront saisis comme les Juifs y d'une 
sainte frayeur ; ils craindront de per- 
sévérer dans l'état du péché , d'où cette 
grâce puissante vous aura tirés ; ils înïî- 
t45ront votre conversion , comme ils 
vous avaient peiit-êtrê» suivis dans vos 
-égaremens ; et passant conime vousi de 
la mort du péché à la vie de la grâce , 
ils mériteront de jouir avec vous du 
bonheur éternel que Dieu rèséirve aux 
vrais pénitens. > »> 



, t 
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PRONE 

V 

POUR LE SEIZIÈME DIMANCHE APRES 

LA PENTECÔTE. 

xvwxx 
ÉVANGILE* 

JESUS étant entré un jour de Sab- 
bat dan», la maison d'un des princîr 
paux Pharisiens pour prendre son re- 
pas , ils l'observèrent attentivement. Et 
voilà qu'un hydropîque se présente de- 
vant lui. Jésus s'ad ressaut aux docteurs 
de la loi et aux Pharisiens , dit : Est- 
il permis de^ faire des guérisons le 
jour du Sabbat ? Mais ils ne répondi- 
rent rien. Pour lui, prenant cet hom- 
me par la main , il le guérit , et le 
le^voya. Puis il leur dit : Qui de vous , 
si son âne ou son bœuf tombe dans 
un puits , ne Ten retire pas aussitôt , 
même le jour du Sabbat ? Et ils ne 
purent rien répondre à cela ; mais re- 
marquant comme les conviés choisis- 
saient les meilleures places , il leur dit 
cette parabole : Lorsque vous serez in- 
vités à des noces , ne vous asseyez 



point dans la premièi^e place , de peur 
que parmi les conviés , il ne se trouve 
quelqu'un plus considérable que tous , 
et que celui qui vous aura invité , ne 
vienne vous dire : Mon ami , donnez 
>otre place a celui-ci ; et que vous 
n'ayez la honte d'aller vous mettre à la 
dernière place. Mais lorsque vous se- 
rez invité , allez occuper la dernière 
place , afin que celui qui vous a in- 
vité vous dise , lorsqu'il viendra : Mon 
ami , montez plus haut ; ce qui vous 
fera honneur parmi ceux qui seront a 
table avec vous : car quiconque s'exalte 
sera humilié , et celui qiii s'humilie sera 
exalté. S. Luc , cbap. 1 2 , vers, i . -^ 11. 
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HOMELIE. 

Jesus-Christ n'ignorait pas que les 
Pharisiens étaient ses plus grands en- 
ïiemis : il savait qu'envieux de l'estime 
et de l'admiration générales qu'il s'é- 
tait attirées par ses vertus , par sa 
doctrine et par ses miracles , ils ne le 
regardaient qu'avec un œil jaloux ; ils 
censuraient ses actions même les plus 
louables ; ils lui disputaient les vertus 
qu'il avait , et cherchaient à lui attrl- 
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buer les défauts qu'il n'avait pas : caf 
c'est- là la marche ordinaire de l'ènvie; 
qui est la plus aveugle et la plus in- 
juste de toutes les passions. Cependant 
il ne laissait pas de les voir , de les 
fréquenter , de converser , de manger 
même avec eux , ainsi qu'il le fit dans 
la circonstance dont parle aujourd'hui 
l'évangile , où nous lisons qu^il entra 
un jour de Sabbat chez un des princi- 
paux Pharisiens , pour y prendre son 
repas. Mais pourquoi consentait-il ainsî^ 
à s'asseoir à la table de ceux qui n'a- 
vaient pour lui que des senlîmens d*à- 
version et de jalousie ? Etait-ce par 
isensùâlîté et par amour de la bonne 
chère , comme des hommes aveugles 
osèrent l'en accuser ? Ah ! la vie pau- 
vre et sobre qu'il menait , et le long 
jeune auquel il s'était condanmé pour 
nous donner par son exemple , des 
leçons de mortification et de sobrié- 
té , prouvent assez que , comme il 
le disait lui-même , sa nourriture et se^ 
délices étaient de faire la volonté de 
soi! Père céleste. Pourquoi donc en- 
core une fois , s'abaissait-iï jusqu'à 
manger avec les Pharisiens ? C'était 
pour se procurer l'occasion de les ins- 
truire , de les détromper et de les 
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rîitii.éiier dans les yoies du salut. C'é- 
tait pour BOUS apprendre par son 
exemple , encore plus que par ses 
paroles , que le mal que nous font 
lés autres , ne doit pas nous empê- 
cher de chercher à leur faire du hien f 
que si nous ne devons pas fréquen- 
ter les méchans pour la satisfaction que 
nous pourrions avoir à les fréquenter , 
parce que leur commerce est tou.- 
jours. dangjéreux ^ lorsqu'il n*a pas pour 
^inotif fe rèle et la charité ; nous ne 
devonè pas craindre de les voir et de 
converger iayec eux , lorsque nous n'a^» 
vons^en Vue que leur salut ; lorsque 
rtous ne. nous proposons que de les 
retirer' de Tabyme du vîce , et de les ra- 
mener dans le chemin de la vertu. 

Ce n'étaient point là les disposi- 
tions des Pharisiens. S'ils recevaient 
Jesus-Christ dans leurs demeures , s'ils 
rinyitaientà leurs repas , ce n'élaît que 
pour observer toutes ses démarches et 
pour avoir l'occasion de découvrir dans 
sa conduite et dans ses discours , quel- 
qu'erreur ou quelque défaut qui leur 
servissent de prétexte pour le décrier 
et pour lui faire perdi'C l'estime pu- 
blique/ Ils l'observaient en effet , dît 
rhistorien sacre ( et c'est ce que font 
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encore les gens du monde et \es enne-* 
mis de la piété à l'égard des âmes pieu- 
ses et des ministres de la Religion. Ils 
épient toutes leurs démarches ; ils exa- 
minent toutes leurs actions , et comme 
en se pardonnant les plus grands dé- 
sordres , ils exigent des personnes con- 
sacrées à Dieu , la periection la plus 
sublime ; comme ils ignorent ou sem- 
blent du moins ignorer que l'on ne par- 
vient que lentement et par dégrés à 
cette haute perfection qu'ils exigent 
tout-à-coup d'elles ; comme ils ne sa- 
vent pas , ou paraissent ne pas savoir 
que l'état le plus saint et la plus su- 
mliiie piété ne nous rendent pas îm- 

f)eccables , et que les plus justes , sc- 
on Texpression de récriture , tom- 
bent plusieurs fois par jour ; s'ils aper- 
çoivent dans ces personnes quelques 
imperfections , quelques défauts , quel- 
ques fautes légères , ils en concluent , 
et ils ne craignent pas même de dire 
que la dévotion et la sainteté ne sont 
que de vaines chimères. Observons- 
nous donc encore plus qu'ils ne nous 
observent , pour ne pas donner lîeu à 
leurs injustes censures ; et si comme 
Jesus-Christ , qui était la sainteté nxême, 
nous ne pouvons pas nous mettre à 



fabrî de tout reproche , vîvotis de telle 
manière , que notre vie soit aussi irré- 
prochable qu'elle puisse l'être. 

Tandis que les Pharisiens observaient 
notre divin Sauveur , voilà quun hy- 
dropique se présente dei>ant lui. Il 
avait sans doute ménagé cet incident 
pour confondre ses ennemis. C'est pour- 
quoi il diVaux Docteurs de la loi et 
aux Pharisiens : Est-il permis défaire 
des guérisons le jour du Sabbat ? Les 
Juifs étaient fort exacts à observer le 
jour du Sabbat , qui était pour eux ce 
qu'est pour nous le jour du Seigneur > 
que nous désignons sous le nom de Di-- 
manche. Bien dîfférens d'un grand nom- 
bx^e de Chrétiens qui , surtout depuis 
le tenips qu'une secte impie avait dé- 
truit le jour du repos , dans l'espé-, 
rance de (Jétruire la Religion , ne se 
font pas une peine d'employer au tra- 
vail ce saint jour , qui ne doit être con- 
sacré qu'au service de Dieu , ces Juifs 
fidèles à garder la loi de Moyse , s'in- 
terdisaient durant le Sabbat , non-seu- 
lement les œuvres servîtes qui nous 
sont défendues ,, telles que sont les tra- 
vaux de l'agriculture , les ouvrages mé- 
caniques et l'exercice du commerce , 
mais encore toute espèce de travail 
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des mains. Lés Pharisiens allaient en- 
core plus loin ; et comme par hypo- 
crisie , ils se piquaient d'une extrême 
rigidité , ils la poussaient jusqu'à . in- 
terdire ce jour-là , les oeuvres de cha- 
rité qui sont toujours permises et même 
ordonnées. J. G. gémissait sur leur aveu- 
glement ; et pour leur déssiHer les yeux , 
il leur dit : Est-il permis de faire des 
guérisons le jour du Sabbat ? 

La question était embarassante , et 
les Pharisiens ne pouvaient la résou- 
dre d'une manière conforme aux lu-» 
mières de la raison et aux principes 
de la Religion , sans se condamner eux- 
mêmes. C'est pourquoi ils prirent le 
parti de i^e plus y répondre. Mais poiil* 
nous apprendre par son exemple , qii0 
la charité doit être prévenante et cou- 
rageuse ; que nous ne ' devons pas at-» 
tendre que les malheureux aient recoura 
à nous , mais que nous devons les pre- 
miers voler à leurs secours j que lès 
discours insensés des méchans ne doi- 
vent pas arrêter notre zèle , et que 
malgré leurs injustes censures , nous 
devons faire tout le bien dont nous som*- 
mes capables ; J. C, sans en être prié , 
prit Vhydropigué par la main , il le . 
guérit et le renvoya. 
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Tous voyez par-là , M. F. , que la 
crainte d'être blâmé par ses ennemis , 
n'empêcha pas ce divin Maître de ren- 
dre la santé aux ^lalheureux qui s'était 
présenté devant lui. Mais conpime la pru- 
dence exige qu'on prévienne les injus- 
tes censures , ep montrait qu'on est 
autorisé à faire ce que l'on fait , il 
crut devoir se justifier , et dit aux 
Pharisiens : Qui de cous , si son âne 
ou son bœuf tombe dans un puits , ne 
y en retire pas aussitôt , même le jour 
du Sabbat Z' J. C. ne pouvait mieux faire 
son apologie : car c'est comme s'il eût 
dit à ses ennemis : Vous ne croiriez 
pas sans doute violer la |loi qui inter-* 
dît le travail le jour du Sabbat , en re- 
tirant votre âne ou votre bœuf d'un 
'. puits où il serait tombé , quoiqu'il fal- 
lût bi^^plue travailler pour J'en retî-» 
l\ rer , que pour guérir un malade j et 
cependant vous condamnez cette gué- 
rison comqie illicite , lorsque je la fais, 
le jour du Sabbat 5 quoiqu'en la faisant 
par un effet de la puissance divine , 

g fasse un acte de charité qui glorifie 
ieu et soulage le pi*ochain. Les Pha- 
l'isiens ne pouvaient faire aucune ré- 
ponse solide à un raisonnement si clair 
et si convaincant. Aussi ils prirent le 



parti de se taire , et ils furent for- 
cés d'avouer leur défaite par leur si- 
lence. C'est ainsi que les censeurs de 
la piété tombent tous les jours en con- 
tradiction avec eux-mêmes en se per- 
mettant ce qu'ils condamnent dans les 
autres , en reprenant dans les âmes 
pieuses , ce qui est beaucoup moins 
repréhensible ^ que ce qu'ils font , et 
montrent ainsi que leurs censures ne 
sont point dictées parla raison et la 
vérité 3 mais par Terreur et la pré- 
vention. 

Peu content d'avoir confondu les 
Pharisiens , J. C. voulut encore les 
instruire , et remarquant comme le^ 
comblés choississaient les meilleures 
places , il leur dit cette parabole : 
lorsque t^ous serez inimités à des no^ 
ces , ne i^ous asseyez point à la pre- 
mière place , de peur que parmi les 
cont^iés , il ne se trouve quelqu'un plus 
considérable que cous , et que celui 
qui i^ous aura incité , ne vienne cous 
dire : Mon ami ^ donnez cotre place à 
celui-ci , et que vous n* ayez la honte 
d'aller cous mettre à la dernière pla- 
ce. Mais lorsque vous serez invité , 
allez occuper la dernière place , ajin 
que celui qui vous aura invité vous 
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dise j lorsquil {tiendra : Mon ami ^ 
montez plus haut ; Qe gui cous fera 
^honneur parm,i ceux qui seront à ta-- 
ble ai^ec i^ous: car quiconque s'exalte 
sera humilié , et celui qui s'humilie 
,sera exalté. 

£n entrant dans tous ces détails , 
en nous recommandant de prendre la 
. dernière place , en nous montrant Thu* 
iniliâtion à laquelle nous nous expose^ 
rions , si nous ehoîssîssions la pre- 
mière , lorsque nous assistons à quel- 
que festin ; J. C. n'a pa3 prétendu 
nous enseigner le vain cérémonial qu'on 
doit observer dans celte occasion , et 
que le monde apprend assez à ses par- 
tisans :, il avait (]es ¥ues trop sublimes , 

Î)Our s'arrêter à des objets si frivo- 
es , si indignes de sa baute sagesse ; 
et c'est pour cela que Th^^torien sacré 
j| soin de nous a.vertir que ce n'est 
ici qu'une parabole. Voici donc quel 
est le but que s'est proposé ce divin 
Sauveur. En paraissant nous recom- 
mander d être réservés et de choisir 
la dernière place dans les repas , il a 
voulu nous donner à entendre que nou»^ 
devons être modestes , humbles , et) 
nous mettre intérieurement au-dessous 
de tous les autres hommes. En . nou$. 



montrant ^l'humiliation à laquelle on^ 
s*expo$e en choisissant la première 
place , et la gloire qu'on se procure , 
en prenant la dernière , il a voulu nous 

Ï persuader, comme il le dît à la fin Jde 
a parahole , que celui qui s'exalte 
sera humilié , et que celui qui s'humilie 
sera exalté , non-seulement aux yeux 
des hommes , mais encore devant Dieu* 
C^eat l'orgueil en effet qui a précipité 
du haut du Ciel une multitude innom^ 
brahle d'Anges , et c'est l'humilité qui: * 
y a élevé une infinité de Saints. Dieu y 
s'écrie Marie , a abaissé les superbes , 
et il a exalté les humbles. Elle en fît 
elle même l'heureuse expérience. C'est 
parce qu'elle ne s'était regardée que 
comme la servante du Seigneur, qu'elle 
en devint la mère ; et si toutes les gé- 
nérations ont célébré son bonheur , ce 
n'est , ainsi qu'elle le dit elle-même , 
que parce que son humilité avait at- 
tiré sur elle les complaisances et les 
regards du Très - Haut. 

Fuyons donc , M. F. , fuyons ce fu- 
neste orgueil , qui en enfantant tous les 
vices , empoisonne toutes les vertus ; 
et pour nous en préserver , songeons 
souvent qu'il ny a rieri de bon en 
mH2s , que nous ne layons reçu , et'* 
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que par conséquent , nous n'avons au- 
cun droit de nous en glorifier. Toute 
la gloire qui nous en revient , appar-^ 
tient à Dieu qui en est la source ^ et 
ce serait , pour ainsi dire , lui faire un 
vol , que de nous l'approprier. Lais- 
sons les Grands et les riches du monde 
s'enorgueillir de leui'S richesses et de 
leurs honneurs , quoique ces ornemens 
extérieurs n'ajoutent rien à leur mérite 
personnel , et ne couvrent souvent en 
^ux qu'une indigne bassesse. En s'en 
glorifiant aux yeux des hommes , ils ne 
font que se rendre odieux et coupa- 
bles à ceux de Dieu. Pour rions , M. F , 
convaincus que nous n'avons de notre 
propre fonds , que corruption , que 
péché , humilions-nous , selon le con- 
seil de l'apôtre , sous la main toute 
puissante de ce Maître suprême ; et si 
en noujS faisant naître dans un état pau- 
vre et obscur , sa providence nous a 
refusé tout ce qui pourrait nous dis- 
tinguer aux yeux du monde , réjouis- 
sons-nous-en plutôt que de nous en 
plaindre. Plus ribus sommes petits de- 
vant les hommes , plus nous sommes 
grands devant Dieu, si nos senfimens 
répondent à notre état. Jésus -Christ , 
notre Sauveur et notf e modèle , était 
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dans le même état que nous : il a passé 
les trente prepiières années de sa vie 
dans la pauvreté y dans les travaux ; 
mais il était , comme il nous l'assure 
lui-même, doux et humble de cœur j 
et quoiqu'il ne fut rien aux yeux dès 
hommes , le Père céleste déclara du 
haut du Giel , qu'il le reconnaissait 
pour son Fils bien-aimé , et qu'il avait 
mis en lui toutes ses complaisances. Ne 
devons- nous pas nous estimer heu- 
reux d'être ce qu'a été notre Dieu ; et 
bien loin de nous affliger d être comme 
lui 9 dans un état d'humiliation , ne de- 
vons-nous pas plutôt nous en félici- 
ter ? Ah ! nous serons toujours assez 
grands , si nous sommes humbles ; et 
si l'humilité nous empêche de briller 
sur la terre , elle deviendra du moins 
le principe de la gloire étemelle dont 
nous jouirons dans le CieL 
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POUn LE DIX-SEPTIÈME DIMANCHE ÀPEES 

LA PENTECÔTE. 



EVANGILE. 



Les Pharisiens ayant appris que Jésus 
avait imposé silence aux Saducéens , 
se rassemblèrent entr eux, et lim d'eux 
qui était docteur de la loi , lui fit pour 
le tenter , cette question : Maître quel 
est le grand commandement de la loi ? 
Jésus lui répondit : Vous aimerez le 
Seigneur votre Dieu de tout votre 
cœur , de toute votre ame et de tout 
votre esprit. C'est-làle plus grand et le 
premier commandement : le second est 
semblable à celui-là : vous aimerez le 
prochain comme vous même. Toute la 
loi et les prophètes sont contenus dans 
ces deux préceptes. Les Pharisiens 
étant donc assemblés , Jésus les inter- 
rogea et leur dit : Que vous semble-t-il 
du Christ ? De qui est-il Fils ? Us lui 
répondirent : De David. Comment donc, 
leur dit-il , David qui était inspiré » 
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Tappelle-t-îl son Seigneur , en disant : 
Le Seigneur a dit à mon Seigneur : 
Asseyez-vous à ma droite , jusqu'à ce 
que je réduise vos ennemis à vous ser- 
tir de marche-pied? Si donc David l'ap- 
pelle son Seigneur , comment est-il son 
Fils? Personne ne put lui répondre, et 
depuis ce jour , qui que ce fût n'osa 
lui faire une interi'ogaiion. St. Matth, 
chap. 22. 



HOMELIE. 

4 

I 

Les Pharisiens ayant appris çué 
Jésus aidait imposé silence aux Sadu* 
céens , se rassemblèrent entre eux^ et 
Vun d'eux qui était, docteur delà loi p 
luijit cette question : MaitrCy quel est 
le grand commandem.ent de la loi ? 
Il est surprenant que les Pharisien^ 
ayant été si souvent confondus par X 
C, qui ne cherchait qu'à les détromper 
àJB leurs erreurs et a les ramener de 
leurs égaremens , ils osassent encore 
-hii tendre des pièges , ils persistas- 
sent dans l'injuste jalousie qu'ils avaient 
conçue contre lui. Mais quand l'homme 
a' abusé pendant long-temps , des ser 
courts que le Ciel lui accorde ^louru le 
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faire rentrer dans les voies du salut et 
de la vérité , il en vient à un tel point 
d'aveuglement et d'endurcissement » 
que rien ne peut plus l'éclairer ni le 
toucher , et que sa conversion devient 
presque impossible. C'est un aveugle 
volontaire qui , ^\x lieu d'ouvrir les 
yeux à la lumière qu'on lui présente , 
«'obstine a les fermer pour ne pas la 
voir. C'est un malade invétéré qui ac- 
coutumé à croupir dans ses maux , re- 
fuse tous les remèdes qui pourraient 
l'en guérir ; ou ne les prend que pour 
les rejeter. Gardons-nous donc , M. F. , 

^'abuser de la grâce , et de fermer l'o- 
reille à la voix de Dieu , lorsqu'il nous 
rappelle à lui. Peut-être pour nous pu- 
nir de notre indocilité : il cesserait de 
nous la faire entendre , et nous tom- 
berions comme les Pharisiens, dans un 
aveuglement d'esprit et dans un endur* 
cissemeut de cœur qui nous condui- 
raient enfin à l'étei'nelle réprobation. 
Qelui qui , comme je l'ai , déjà dit , 

. osa interroger J. C. , lui fit cette ques- 
tion : Maître quel' e^t le grand com^ 
mandement 4^ la loi ? Jésus lui ré^ 

^ponj^ity Vous aimerei^ le Seigneur 

*^dtr^ Dieuk de fout^çofre/cœur^ déboute 
votre^ume,. de tou4 cotre esprit* Cest^ 
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là le plus grand et le premier com* 
mandement. Il est le premier , parce 
Cfu'il est à la tête Je tous les autres : il 
est le plus grand , parce qu*il impose 
l'obligation la plus importante et la plus 
propre à glorifier Dieu qui , comme 
dit saint Augustin , ne peut être ho- 
noré qu'en étant aimé. Mais ce comr 
mandement ne regardait pas seulement 
IjBS Juifs ] il était fait pour tous les 
hommes , et plus particulièrement pour 
les Chrétiens qui connaissant mieux 
Dieu , et étant plus favorisés de Dîeu , 
sont encore plus obligés de l'aimer. 
Mais fallait-il donc que ce Dieu , qui a 
tant de droit à notre cœur , nous fit 
un devoir de le lui donner ? N'était-ce 
pas assez , dit saint Augustin , qu'il 
nous le permît , et ne devrions-nous 
-pas nous porter de nous-mêmes à en 
faire Tobjet de tout notre amour? 

Rien n'est plus naturel à Thomme 
que d'aimer ceux à qui il doit la vie ; et 
ce sentiment nous paraît si juste et si 
légitime , que nous croirions nous dés- 
honorer , si nous n'aimions pas les pè- 
res et les mères que nous avions sur la 
terre. Mais Dîeu , M. F. , n'est-il pas 
notre Père ?' N'est-il pas le* meilleur , Je 
plus tendre de tous les pères ?"Ne mé- 
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rîte-11 donc pas à ce titre , que nous 
Taimions ; et si nous lui refusions notre 
amour, ne devrions- nous pas nous re- 
garder comme des enfans dénaturés? 
Rien n'est plus naturel à l'homme 
que d'aimer ce qui est aimable , ce qui 
est parfait, ce qui réunit toutes tes 
qualités propres à nous plaire et à 
nous charmer. Mais où les trouverez- 
vous ces qualités , si ce n'est en Dieu 
qui en est la source et le centre ? Quel- 
que parfaites que soient les créatures , 
elles ont toujours quelques défauts ; et 
n'en eussent- elles point, leurs perfec- 
tions , en comparaison de celles de 
Dieu , ne seraient que ce qu'est la lu- 
mière d'un flambeau comparée à la 
clarté de l'astre du jour , que ce que 
sont les eaux d'un faible ruisseau , mises 
en parallèle avec celles que renferme 
la vaste étendue des mers. Aussi nous 
lisons dans la vie de sainte Thérèse , 
que Dieu ayant daigné un jour faire 
briller à ses yeux quelques rayons de 
son inGnie beauté , elle en fut si frap- 
pée et si ravie d'admiration , que de- 
puis ce jour , tout ce qu'elle voyait de 
plus brillant et de plus aimable dans 
les créatures , ne lui paraissait digne 
que de haine et de mépris. Je n'en suis 
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pas supris , M. F. Celui qui a répan<^ 
tant de beautés sur ce qu'il a fait , dit 
saint Augustin , doit être infiniment 
plus beau que tous ses ouvrages ; et s'il 
nous était donné , comme à sainte Thé- 
rèse , de voir d'une manière particu-r 
lière les charmes ravissans de la 
puissance , de la sagesse et de la 
bonté infinie de Dieu , nous sentirions , 
comme elle qu'il n'y a que cet être 
infiniment partait , qui mérite notre 
amour , et que comme il est au-4essu6 
de tout , nous devons aussi l'aimer par- 
dessus tout. 

Rien enfin n'est plus naturel à l'hom^ 
me que d'aimer ceux qui lui font du 
bien. Or qui nous en a plus fait, qui 
nous en fait plus encore tous les jours 
que le Dieu que nous adorons ? C'est à 
lui que nous sommes redevables dé 
tout ce que nous avons ; c'est lui qui 
nous a fait tout ce que nous sommes ; 
c'est lui qui nous a créés ; c'est lui qui 
nous a rachetés ; c'est lui en un mot , 
qui nous a comblés et qui nous com- 
ble sans cesse de tant de bienfaits , soit 
dans l'ordre de la nature , soit dans 
celui de la grâce , qu'il faudrait des 
discours entiers pour vous les retracer. 
Après avoir reçu tant de dons de sa 

main 
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jpam meafelsante , nous refu$eri6m d^ 
lui dosner notre cœur ! Ah ! ne fau- 
drait-il pas pour cela que nous fussions 
i)lus insensibles que les animaux même 
es plus féroces , qui se laissent vaincre 
par les bi^nfi^s ? 

a Notre indifférence pour Dieu ne 

fourrait être excusable , qu'autant que 
avmir que nous lui devons serait îm- 
pi^adcable et au-dessus de la portée du 
commun des hommes ; mais nous ne 
pouvons pas avoir ceUe excuse : car si 
rien n est plus juste , rien aussi n'est 
plus fecile que de l'aimer. Pour accom- 
plir le précepte qui noifô y dblige , il 
©'est pas nécessaire d'avoir de grands 
talens , de grandes lumières ; ij suffit 
d avoir un cœur capâ^ble d'aimer ; eh î 
qui ne l'a pas ? , . ^ ^ . ' 

Un religieux simple, et ignorant, qui 
était tout occupé dès travaux du mo- 
nastère où il vivait, vint un jour trou- 
ver saint Bpnaventure , l'un des plus 
grands docteurs de l'église, et lui dit- 
Nous qui sommes des ignorans , com^ 
.ment pouvons-nous parvenir au salut ? 
Le moyen est bien facile , lui répondît 
Je S^mt ; il ne faut pour cela , qu'aimer 
Dîeii } et il n'est personne qui , avec lè 
sf cours 4e sa grâce f ne puisse l'aittier* 



Queiîl reprît te religieux , ub honnie 
ignorant , un idiot peut aimer Dieii 
dune manière aussi parfaite que le plus 
grand docteur ? Oui , t^pliqua saint Bo* 
naventure. Il y a même plus ; c'est 
qu'une bonne femme peut aimer DieU 
plus qu'un célèbre théologien. A ee« 
mots^ , le religieux ti^ansporté de joite j 
va dSans le jardin , puis se tenant à là 
porte qui était sur le grand chemin de 
Rome , il s'écrie : Venez , hommes sîm*- 
pies et sans lettres ; venez , bonnes femr 
mes ; venez tous aimer notre Seigneur. 
Vous pouvez Tâimer autant et même 
plus que le père Bônaventure et le$ 
plus habiles théologiens^ Aimons - le 
aonc > M. F. , puisque nous le devons 
et quie noufif le pouvoirs ; mais aimons* 
le , ainsi que J. C. nous l'ordonne , dô 
tout notre cœur , de toute notre ame > 
cte tout? notre e«prît*; c'est-à-dire, faî- 
#0A6)-mm8 un dévoir de- le préférer à 
tout , de lui* ôhéii? en tout , de n'àimel' 
rien^ autant que lui , et d'aimer tout 
^GU? lui : car c'est ainsi qu'on Taîme de 
i,6nt ison ceèur, dé toute son ame, île 
totit^cm esprit. 

' PôUf montrer aux Pbarisiéns com- 
iiieii>téur jalousie et leur ftaine étaient 
isoaiifaires a la vraie cbarifér , après leur 



W^eit appris quel était le piit^ gràntf 
«t le premier commandement , J. G. 
leur dit : Le second est semblable aw 
premier ; i}6us aimerez le prochain 
comme i^oUs-m^me. Si un père désire 
^'on, l'aime , il veut aussi qu'on aime 
«es enfans j il veut, que ses enfans s'ait- 
ment entr'-eux comme des frères; et 
c*est pour cela qu'après nous avoir 
commandé de l'aimer , Dieu qui esif 
notre père commun , nous ordonne 
d'aimer les autres hommes comme nou»* 
mêmes 3 c'est-à-dire , de faire pour eux 
ce que nous voudrions qu'ils Ossenif 
pour nous , et de ne pas faire eôh- 
tr'eux , ce que nous ne voudrions jVa# 
qu'ils fissent contre nous : car c'est âîhsî 
que dans un endroit de son évangile , 
ce divin Sauveur explique le précepte 
de l'amour du prochain. 

Consultons donc notre cœur , eC fai- 
sons de Tamour que nous avons poui^ 
nous-mêmes , là règle de celui que 
nous devons avoir pour nos frères. 
Parce que nous nous aimons nbus-^ 
mêmes , nous voudrions qu'on iious 
secourût , lorsque nous sommes dantf 
le besoin ; qu'on nous Consolât , lors- 
que nous sommes dans là peine; quW 
nous soulageât, lorsque nous souffrons/ 
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qu'on nous montrât nos erreurs , lor^-» 
^ue nous nous trompons; qu'on nous 
lendit la main pour nous aider à nou^ 
relever , lorsque nous sommes tombés 
dans l'abime de l'adversité. Eh bien , 
M. F. , faisons pour notre prochain ce 
que nous voudrions qu'on fit pou mous* 
mêmes ; et alors nous pourrons nous 
flatter de l'aimer , comme nous le de* 
vons. Parce que nous nous aimons 
nous-mêmes , nous ne voudrions pas 
qu'on censurât nos défauts , qu'on dé^ 
voilât nos fautes , qu'on nous insultât , 
iiu'onlious injuriât-, qu'on usurpât nos 
biens par la fraude et l'usure , qu'on 
flétrit notre réputation par la médi- 
sance ^ la calomnie, qu'on répandit 
même le moindre nuage sur notre hon- 
neur par des jugemens et des soup-« 
çons t^méraires^ £h bien , ne faisons 
pas contre les autres ce que nous ne 
Toudrions pas que l'on fit contre nous ; 
et alors nous pourrons nous répondre 
que nous les aimons ^ comme Pieu 
BOUS l'ordonne.- 

' C'est dans cet amour , dit J. C. , ainsi 
^e dans celui que nous devons avoir 
pour Dieu , que consistent la loi et 
tes prophètes ; tellement que lorsijue 
noua observons fidèlement les deux 
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préceptes qui nous y obligent , nous 
sommes assurés de pratiquer tout C6 
que les prophètes ont enseigné , et d'ac- 
complir , comme le dit saint Paul , tptit 
ce que la loi nous prescrit. Mais au 
contraire , quand même nous posséde- 
rions toutes les autres vertus , si noua 
n'avons pas la charité , nous ne sommes 
rien aux yeux de Dieu , dit le même 
apôtre , et toutes nos vertus , toutes nos 
bonnes oeuvres , ne peuvent nous ser- 
vir de rien pour l'éternité. Entretenons- 
la donc soigneusement dans notre coeur 
cette divine charité , qui en nous fai- 
sant aimer Dieu par dessus tout , 
nous fait aimer notre prochain comme 
nous-mêmes ; et comme elle est la 
remîère des vertus , qu'elle soit aussi 
e principal objet de nos soins et de 
notre zèle. 

Lorsque J.C. eut fait sentir aux Pha- 
risiens l'importance de cette ^ertu, il 
les interrogea ; et leur dit : Que . cous 
semhle-t'il du Christ 1 De qui est-il 
Fils ?. Le motif qui l'engagea à leur 
faire cette question , c'est que mécour 
baissant sa divinité qu'il avait prouvée 
par tant de miracles , ils ne le regar- 
daient que comme un pur homme. C'est 
pourquoi , lorsqu'il leur eut dit : Que 
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^ous semble-t'il dû Christ ? De qui 
est-il Fils ? Ils lui répondirent , de 
J)(wid. Mais pour leur faire sentir que 
s'il était Fils de David par sa naissance 
temporelle , il était aussi Fils de Dieu 
"^âr sa génération éternelle ; il leur cite 
e témoignage de ce saint Roi , et leur 
dit \ Comment donc David qui était 
inspiré^ appelle- t-il le Christ son Sei- 
gneur , en disant : Le Seigneur a dit 
à mon Seigneur : Asseyez-^ous à ma 
droite , jusquà ce que je réduise i^os 
finnemis à vous servir de marche- 
pied ? Si David Vappelle son Sei- 
gneur , comment l'appelle ^t-il son 
Fils? 

En parlant ainsi aux Pharisiens , J. G. 
voulut leur faire sentir qpu'il n'était pa$ 
seulement Fils de^ David; mais qu'ea 
l'appelant son Seigneur , ce. saint Roi 
lui-même avait reconnu qu'il était en- 
core son Dieu ; et ce raisonnement leur 
parut si convaincant , quepersonme ne 
put lui repondre , et que depuis ce 
jour, qui que ce fût ^ n^osa luifoireuna 
interrogation. Mais au lieu de devenir 
Jes adorateurs de ce Dieu Sauveur , Wi 
continuèrent à être ses ennemis , et ils 
vérifièrent eux-mêmes la prophétie de 
David , en lui servant de mai*chepied ^ 



Jet en «der enant les x^bjetts et les Tictû»es 
^ê sotérriWer^enîgeancey puisitjti'ils fo*- 
rent eoYeloppiés'dans la roine totale à 
•iaqu^Ue les J€ii& fiorent 'Condamnés ent 
pu&UâoQ de leardéicidci. Tel a été aussi 
<lans ces deniiers temps , le^ sort x4'«Ma 
grand nombre de ceui qui avaient re- 
nouvelé par leurs blasphèmes et par 
leur impiété , les attentais des Juifs con- 
tre J. G.: ils avaient commencé par dé- 
truii'e sa religion ; et ils ont fini par se 
détruire eux-mêmes : ils aA-aient ren- 
-^ versé le trône et l'autel; et ils ont été 
les premiers écrasés sous leurs ruines ; 
et Ton a remarqué presque partout , 
que ceux qui s'étaient le plus distin- 
gués par leur impiété , ont terminé 
leur vie par la fin la plus déplorable et 
la plus tragique. Gardons-nous donc , 
M. F. , d'imiter l'audace sacrilège do 
ces hommes impies ,- mais puisque nous 
reconnaissons Jesus-Ghrîst pour notre 
Dieu , pour notre Rédempteur , pour 
notre Sauveur , ne soyons attentifs qu'à 
lui donner des marques continuelles de 
notre respect , de notre reconnaissan- 
ce , et de notre amotir : ne nous étu- 
dions qu'à le connaître , qu'à le servir , 
qu'à l'imiter. Alors nous n'aui-ons rien à 
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craindre de sâ justice ; mais nous att^ 
rons tout à attendre de sa miséricorde', 
et après nous avoir rendu heureux sur 
la terre par les douceurs qu'on trouve 
dans son semce, il fera notre bonheur 
dans le Ciel par les délices dont il ré- 
compensera notre fidélité. 



» 
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PRONE 

POVK LE DIX-HXTITIEME DIMANCHE ÀPH^S 

LiL PENTECÔTE. 

s, 

ÉVANGILE. 

Jésus étant monté dans une barque.; 
repassa le lac et vint dans sa ville , et 
on lui présenta un paralytique couehé 
sur un lit. Jésus voyant la foi de ces 
hommes dit au pari} tique : Mon fils , 
ayez confiance ;, vos péchés vous sont 
remis. Et voilà que quelques-uns des 
Scrihes dirent entr'eux : Cet homme 
blasphème. Mais Jesus connaissant 
leurs pensées , dît : Pourquoi formez- 
vous dans vos coeurs de mauvais juge- 
jnens ? lequel est le plus aisé de dire : 
Vos péchés vous sont remis , ou de 
dire : Levez-vous et marchez ? Or pour 
que vous sachiez que le Fils de Thom- 
me a sur la terre le pouvoir de remet- 
tre les péchés , il dit au paralytique : 
Levez^vous , emportez. votre lit , et re* 
tournez dans votre maison. Cet hom-t 
me se leva , et s'en alla dans sa maison 
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I^a multitude voyant cela . fut saisie de 
crainte , et rendit gloire à Dieu de ce 
quil avait donné une telle puissance 
aux hommes. ^ St. Math* chapitre 9 , 
vers. i. ^ 8. 



HOMELIE. 

On ne peut lire Tévangile ^ sans re- 
connaître avec l'Historien sacré , que 
Jésus -Christ répandait les bienfaits 
dans tous les lieux par où il passait » 
et se signalait partout par des prodi- 
ges de puissance et de charité. Vous 
l-avez déjà yu nourrir plus de cinq 
miHe disciples avec cinq pains ; vous 
l'avez vu rendre Touïe aux sourds , la 

5 Parole aux muets , la vue aux aveugles , 
^ santé aitx malades , la vie aux morts* 
Aujourd'hui il opère un miracle d'un 
-autre genre ; il guérit un paralytique. 
Mais comment le guérit-il ? C'est- ce 
<jue je vais vous expliquer , et ce que 
je voiis prie ^ d'écouter attentivement , 
parce qu'outre les preuves de la divi- 
nité de J. G. , j'aurai soin de tirer de 
notre évangile les leçons les plus inor 
portantes et les plus utiles. 
Ce paralytique ^ comme tous ceux 



xpd ont la même maladie , était perclus 
de ses membres ; il né pouvait ni 
«c remuer , ni se fa*àhspdrter d'un lieu 
dans un autre: il lui était par consé- 
quent itnpodsible d'aller par Itiî-mérae , 
implorer la puissance dit dîvîn Sau- 
veur qui était la ressource et l'asile de 
toûs^les^ malhfeureux. Mais il y a eu 
dans tous tes temps des âmes compa- 
tissantes el; cbâritabtes (^tti se sont fait 
Uïvoàevcôi» d'êtt^é ,'afeis4 quie s'exprime 
ïé^tbre', te pied du* boiteux, Toeil de 
Fav^iglQS -le» soutien des faibles. Notre 
pat»alyiîqitfc eut te bonheur de trouver 
àf©iphffrnâ\>Yn dés atnés de ce carac- 
téP0J QUatl:*e' de ses concitoyens ayant 
*]|ïj]>rts' qUfe Jésus venait d'arriver, se 
fi-ttnijiwrèfettl 6hti lé ihalade , le mi- 
reiif'Wil^ un lit, 6t après l'avoir chargé 
stii'teui^S' épaules , ils allèrent à la niai- 
§f^ qm^llabitah le divin Sauveur à qui 
'A^ to^ltttenff tè pi*éS5êhtei*. Mais comme 
étte éWft€ 'environnée d'un peuple nom- 
ttkiétlii , ^t'qtt'ils nepui^nt pâsy péné- 
tt^^*' pofr la porte , il portèï-ent le ma- 
lade par un escalier extérieur , stir le 
tt>ît qui , selon l'usage du pays , était 
une plale-lbrme ; ils y firent une ouver-» 
ture par laquelle ib deseendît^ent le pa- 
rttlyti({ufe éDeûdui dans son lit , et le pla* 
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cèrent au tnîlieu .de rassemblée , àni 
pjeds de J. G. . , 

Qu'il serait à souhaiter , JM[. F. .y que 
les malheureux trouvassent, tqu jours 
parmi nous les mêmes secours que c« 
paralytique trouva parmi cçs Juifs char 
ritables ! Mais, hélas ! C'est ep va^'n que 
la religion nous ordonne d ainc^er notre 
prochain comme nous-meme^s ; c'est 
en vain que J. C nous fait envisager les 
malades comme ses membres souC^ 
frans , et nous . recommande dévoie 
pour eux les mêmes égards que nous 
aurions pour lui-même ; op ne rep** 
contre presque partout q«ie des heu» 
reux durs et insensibles , que des in4l^ 
heureux oubliés et abandonnés ,. :et la 
charité qui est la première vçrtp du 
Christianisme, est presqu'^ntièrement 
négligée parmi les Chrétiens. Âh ! ne la 
négligeons pas nous-miêmes : profitons 
au contraire de toutes les Qi?0asion^ 
que nous aurons de la pratiquer, en 
aidant , en consolant, et en soulageant 
nos frères soufTrans. Il n'y a rien de 
plus doux pour un cœur humain et 
sensible , que d'adoucir les maux de 
ceux qui souffrent. La satisfaction qu'on 
trouve à leur faire du bien , n'est mêlée 

d aucune «amertume j elle n'est point. 
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adcotnpagnée de la honte et des re- 
mords qui marchent souvent à la suite 
dés autres plaisirs : elle ne nous laisse 
que le consolant témoignage d'avoir fait 
des heureux. Ne soyons pas assez en- 
nemis de nous-mêmes , pour nous prî^ 
ver dune satisfaction si noble et si 
pure. Imitons la conduite des Juifs 
dont je vous ai tracé le portrait , et 
nous verrons notre charité couronnée 
du même succès. 

Jésus çoyant la foi de ces Juifs 
charitables , dit au paralytique : Mon 
Jils , ayez confiance :pos péchés cous 
sont remis. Quelle bonté de Ja part de 
ce Dieu Sauveur ! Le malade ne lui a 
pas enoore adressé sa prière; et il le 
prévient lui-même , en lui adressant la 
parole ; et il lui donne le doux nom 
de fils ; et il Texhorte à avoir confian- 
ce en lui ; et il lui déclaré que ses pé- 
chés lui sont remis ! Vous ne sentez pa»- 
peut-être , M. F. , tout le prix de ce 
premier bienfait, et vous êtes peut- 
être surpris qu'au lieu de dire au pa- 
ralytique : Vos péchés vous sont remis , 
J. . C. ne lui a pas dit , votre corps, 
est guéri. Mais ce n'est pas sans rai- 
sou que . ce divin Maître lui accorda 
le pardon de ses péchés > avant que de 
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lui rendre l'usage de ses meini)res. tl 
'a voulu par-là nous faire comprendre 
•que le péché étant la cause de tous le» 
BUirés maux , et devant être regardé 
comme le plus grand mal de Tbomme , 
il est aussi le premier dont il lui im- 
porte d'être guéri , et dont il doit 
chercher à se délivrer. Les autres inaux 
n'aflligent que le corps ; au.Iîeu qvêe le 
péché donne la mort à L'ame^ Les aiv- 
très maux peuvent se changer en .vraîa 
bièiis , et deviennent en effet pour nous 
une source de mérites , loi^ue nou» 
les endurons avec résignation et avec 
patience ; au lieu qu^ le péché est un 
pur mal, et ne peut, que nous reiidre 
malbefureux dans le temps tet «dans l-é* 
tërnité. Les âutnes maux enSn ne noua 
excluent pas du Ciel -, et peuvent mê- 
me servir a nous y conduire; au lieti 
que le péché nous en ferme la porte y 
et entrouvre sous nos pas' celle de fen-* 
fer cpà peut nbus engloutir chaque joux^ 
et à chaque instant ,Fàut-il être sui^ 
pris après cela , que J. 'C* comtnen-^ 
çât pat' délivrer le paralytique de ce< 
mal redoutable en lui disant : Vos pé^ 
ehés i>ous sont remis 1 - 
< Mais comme la jalousie empois'ontie 
tout > et nous pointe à •^blaMett-œ que 



irouTEÀtJX. 5o5 

90US devrions le plus admirer; en 
entendant ces paroles, les Scribes pa* 
rurent en être scandalisés , et dirent 
entfeux : Cet homme blasphème. Mais 
pourquoi donc l'accusaient-ils de blas- 
phémer ? C'est que reconnaissant eux- 
mêmes qu'il n'y avait que Dieu qui 
pût remettre les péchés , en disant au 
paralytique : Vos péchés i^ous sont re^ 
m.is , il avait voulu donner à entendre 
qu'il était Dieu. Il l'était en effet ; il 
l'avait assçz prouvé en opérant une mul- 
titude innombrable de miracles par 
un seul acte de ^a volonté \ et il n'y 
.avait, que des bommes aveuglés par 
Tenvie , conmie l'étaient les Scribes 
et les Pharisiens» qui pussent mécon- 
naître sa divinité. Mais pour, leur .ei| 
donner une nouvelle preuve ,, et pour 
leur montrer qu'en qualité de Dieu ^ 
non-rseulement il avait le pouvoir de 
remettre les péchés , mais qu'il pouvait 
epcore découvrir ce qui se. passe au 
fond de nos âmes , connaissant les se-n 
crûtes pensées de ces hommes jaloux , 
il leur dit: Pourquoi forme^-çous dans 
vos cœurs de maui^ais jugemens ? Le^ 
quel est le plus aisé, de dire : Vos pé^ 
çhés \>ous sont remis , ou de dire t 
Jki^eZ'i^Qus et marchez ? , 
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En leur parlant ainsi , J. G. leur fai« 
sait à peu-près ce raisonnement qui 
résulte de ses paroles : Vous croyez 
qu'il n'y-a que Dieu qui par son auto* 
rite suprême , puisse accorder la ré- 
mission des péchés, et vous avez raison. 
Mais vous croyez sans doute aussi qu'il 
n'y a que lui qui par sa puissance in- 
finie y soit capable d'opérer , en disant 
une seule parole , la guérison des ma- 
ladies les plus opiniâtres. £h bien » 
pour vous prouver que j'ai le pouvoir 
de reinettre les péchés , je vais vous 
montrer que j'ai celui de guérir les 
malades , et que par conséquent , je 
«uis véritablement Dieu. 

Après avoir ainsi parlé , Jésus dit 
nu -paralytique : Levez-vous , empùr-^ 
téz votre lit , et retournez dans votre 
maison. Cet homme se leva , et s'en 
alla dans sa maison. Il ne pouvait pas 
donner de meilleures preuves de sa 
guérison; et c'est ainsi que les pé- 
cheurs , dont il est l'image , doivent 
prouver la réalité de leur conversion. 
Car l'état de péché est un,e espèce de 
paralysie spirituelle qui rend notre 
ame semblable au corps du paralytique 
de notre évangile. Le pécheur est sans 
force et sans mouvement pour tout ce 
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'qui a rapport au salut : Il est entîère- 
mefit insensible aux choses du Ciel , et 
ne peut faire de lui-même j un seul 
pas pour ^'approcher de Dieu. Cen'est 
que lorsque des^ amis charitables , ou 
un pasteur zélé Taident par leurs sa- 
ges conseils , et l'animent par leurs 
pieuses exhortations ; ce n'est surtout , 
que lorsque J. C lui parle intérieure- 
ment par sa grâce , comme il parla 
au paralytique , qu'il peut sortir du 
triste élat où il est réduit Mais pour 
prouver qu'il a été docîle à sa voix , 
et que son ame est guérie , il faut 
qu'il se lève, cpi'il s'éloigne des roulés 
du vice , et qti^il marche d'un pas fer- 
jne dans celles de la vertu ; il faut que 
de même que le paralytique emporta 
son lit , il fasse disparaître toutes les 
marques de ses faiîjlesses , tous les 
objets qui l'avaient séduit , tous les 
scandales "qu'il avait donnés ; il faut 
enfin qu'à l'exemple du paralytique 
guéri , il se retire dans sa maison , il y 
demeure dans la reti'aite , dans le re- 
cueillement , dans la prière , et qu'il 
ne s'expose pas à tomber dans un état 
pire que celui d'où il est sorti , en re- 
tournant dans les assemblées et dans 
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les lieux qui aidaient, été l'écueil de s<m 
innocence et de sa Tertu. . . \ 

Alors il.fer;a ^briBov le Seîgnçur par 
Xâ^x\% cQMXJiÇàx seiqnt témoins de sa con- 
version , jcomniet le parajylicjye le fit 
glorifief pai; tous ceux qui \irept sa 
guérison* A la vue de ce miracle , la 
multitude dit révangile , Jiit saisie 
de crainte ', et rendit gloire à Biey. de 
tCe quil n\^ait donné une telle puis^ 
sanceaux hommes. Pour rendre a.J*Ç. 
rbommage qu îi méintàit , le peuple au- 
rait du reconnaître sa divinité ; puisqu d 
venait d'en donner des preuves si frap- 
pantes ) en guérissant le paralitjque; il 
parait cependant qu'il ne le regardait 
<{\ie comme vin purljomme, puisqu'il 
se contenta de hénîr Dieu de ce qutî 
avait doiiné une t^le puissance aux 
hommes. Pour nous , MF., plus in^- 
tiTiits que ce peu}de ignorant , nous 
savoirs que ce divin Sauveur est 
Dieu et bamme toiut. ensemble. Mais en 
le reconnaissant . pour -BOtr^ Dieu, le 
.béniâ$oQS*nous cpn^m^ le peuple Juif , 
idç ce qu'il ado^Einé à se$ ministi^s , 
qui ne sont que des bommes , le pou- 
.voîr de remettre les péchés ? Ah! s'il 
Jeur avaU accordé la faculté de gué- 
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Tir nos corps de toutes les maladie5 
rdont ils peuirent être atteints , nous np 
croirions jamais pouvoir lui en té- 
moigner assez noire reconnaissance. 
Mais s'il est vrai , comme je vous 
Fai montré dans cette instruction qup 
le péché est le plus grand de tous les 
maux , ce divin Sauveur ne s'est-il pas 
jnontré encore plus bienfaisant envers 
.nous , en leur laissant le pouvoir d^ 
nous en délivrer ? Eh! que devien- 
drions-nous , s'il ne le leur eût pas don- 
né , et si après avoir encouru la dis- 
grâce de Dieu en péchant ,, nous n'a- 
vions aucun moyen pour rentrer dans 
ses bonnes grâces ? Le'S maux de notre 
ame seraient alors incurables , notre 
perte serait assurée , et nou« ne pour- 
j*ions plus espérer de pouvoir nous 
sauver. 

Mais dés qu'il est certain , comme 
^a foi nous l'apprend , que les préli^s 
peuvent nous remettre nos péchés , 
quelque coupables que nous puissions 
Mre ; nou« avons toujours l'espoir de 
parvenir an sa]ul; , et si nous périssons » 
ce n'est. point a Dieu que nous devons 
nous en prendre ; c'est a nous seuls 
qui nous obstinons à ne pas user du 
remède salutaire que sa miséricorde 
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nous, a ménagé pour nous guérir. Re* 
connaissons donc , M. F ,. le prix ines- 
timable de ce divin remède , et empres- 
sons-nous d'y recourir et d'en faire 
usage. Si les ministres de la religion 
avaient la £siculté de rendre la santé 
a nos corps , il n'est aucun malade 
qui ne s'empressât de recourir à leur 
ministère. Dieu leur a accoi-dé le pou- 
voir de fermer les plaies que le pé- 
clié a faites à notre ame ; et il n*y â 
presqu'aucun pécheur qui vienne leur 
demander de l'employer en sa faveur. 
N'est-ce pas là le comble de l'aveu- 
glement ? Ah !. cessons enfin de mécon- 
naître nos vrais intérêts , et ayons pour 
nos araes , qui sont l'image de Dieu , le 
même zèle que nous avons pour nçs 
corps >^ qui ne sont que cendre et pous- 
sière. Employons tous nos soins à les 
préserver de tout ce qui pourrait don- 
ner atteinte à leur innocence ; mais 
si par malheur , elles viennent à être 
souillées par le péché , hâtons - nous 
d'aller nous en purifier , et ne met- 
tons aucun intervalle entre la chute 
et la pénitence. Le même jour qui 
nous a vu tomber dans le péché , peut 
nous voir tomber sous les coups de 
la mort ; et que deviendrions-nous j 



VOVTEÀTTX. 3o9 

si elle nous frappait dans le sein dé 
rimpéhitenee ? Hélas i c'en serait fait 
de nous pour le temps et pour l'éter- 
nité. Ne passons donc pas un seul 
jour , ne passons pas une seule nuit 
dans rétat de péché , parce que cette 
nuit pourrait se changer pour nous en 
une nuit étemelle ; mais empressons- 
nous au contraire de nous reconcilier 
avec le Seigneur , parce cpie ce n'est 
qu'en recouvrant son amitié , que nous 
pouvons espérer de jouir de sa divine 
présence pendant tous les siècles des 
siècles : c'est ce que je vous souhaite. 



JïO PAÔNK^ 



PRONE 

roua LB DIX-NE CrVlÈME DIMAKOHI 
APRES LA PENTECÔTE. 

1ÉVANGILE. 

jEStJS contiliuant de parler en para» 
boles 9 dit aux princes des Prêtres et 
aux Scribes : Le royaume des Cîeux 
est semblable à un roî qui voulut faire 
les noces de son fils. Il envoya ses ser- 
viteurs pour y faire venir ceux qui 
étaient invités ; mais eux ne voulurent 
point y venir. Il envoya une seconde 
fois d'autres serviteurs dire aux conviés : 
Voilà que mon festin est préparé : J'ai 
fait tuer paes brebis et tout ce que 
j'avais fait engraisser ; et tout est prêt. 
Venez aux noces. Mais ils ne s'en mi- 
rent point en peine , et ils allèrent , l'un 
à sa maison de campagne , l'autre à 
son trafic. Les autres se saisirent de ses 
serviteurs , et après leur avoir fait 
plusieurs outrages , ils les mirent à 
mort. Le roi l'ayant appris , entra en 
colère , et ayant envoyé ses troupes yil 
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extermina ces meurtriers ,' et brûla leur 
vîJle. Alors il dit à ses serviteurs : Le 
festin das noces est préparé ; mais 
ceu^ que ^y avais invités , n'en étaient 
pas dignes. Allez donc dans les carre-^ 
fours , et appelez aux noces tous ceux 
que vous y trouverez. Ses serviteurs 
étant allés par les rues , i^ssemblèrent 
tous ceux qu'ils rencontrèrent , bons et 
mauvais j et la salle des noces fut 
remplie de personnes qui se mirent à 
table. Le roi entra pour voir ceux qui 
étaient à table , et ayant vu un homme 
qui n'était point revêtu' de la robe nup- 
tiale , il lui dit : Mon anli , comment 
êtes-vous entré ici , n'ayant point la 
robe nuptiale? Mais l'autre demeura 
muet. Alors le roi dit à ses officiers : 
Liez-lui les mains et les pied*, jetez- 
le dans les -ténèbres extérieures. Là. il 
y aura desipletirs et des grincemens de 
denté ; car il y a beaucoup d'appeléi 
et peu d'élus. St. Math. ch. 22. v. — i4- 



HOMELIE 



* 

Qvoiqxjz la |)arabole que j'ai à voud 
"expliquer , he paraissie faite que pour 
les Juifs j quoîqùéJ. €. setolile s'y êtrt 
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tiniquement proposé de leur faire senr 
tir que s'ils continuaient à abuser des 
grâces dont il les comblait» il ferait suc* 
céder les châtimens aux bienfaits , il les 
vejeterait , et leur Substituerait les ido- 
lâtres et les gentils j nous pouvons jce- 
pendant en tirer des leçons salutaires ; 
nous pouvons, y appreiidi'e que si nous 
abusons des dons de Dieu , comme les 
Juifs , nous serons punis comme eux ; 
qu'il ne suffit pas d'être Chrétien , mais 
qu'il faut en reinplir les dévouas et 
[ue quoique plusieurs soient appelés , 
y aura peu d'élus. Ecoutez donc at- 
tentivement des vérités si importantes ' 
et tâchez surtout de les réduire en pra- 
tique. Voici la parabole que J. C. pro- 
posa aux prince^ des prêtres et aux 
scribes. 

Le royaume des deux est sembla- 
hle à un roi qui voulutjaire des noces 
à son Jils. Il envoya ses, serviteurs 
•pour y faire çenir ceux qui étaient 
invités* Mais eux ne voulurent pas y 
venir. Le royaume des cieux dont il est 
parlé dans cette parabole , ne signifie 

S oint ici , ponmie dans d'autres endroits 
e l'évangile , la gloire . céleste , ou l'é- 
glise triomphante; mais il signifie l'é- 
glise militante; «t en nous disant que 

ce 



ee royaume est semblable à un roi qui 
Youlut faire des noces à son fils , J. C- 
a voulu nous donner à entendre que 
Dieu a fait en formant l'église , ce que 
fait un roi en célébrant he mariage de 
son fils par un magnifique festin* Ce 
Roi est Dieu même que récriture appelle 
le Roi immortel des siècles. Le mariage 
que contracte son Fils , est Flncama- 
tion ; par laquelle le Verbe divin s'est 
uni hypostatiquèment à la nature hu- 
maine , et a contracté une étroite al- 
liance avec l'église qui est son épouse,^ 
Les noces , pu le festin nuptial , sont Is 
promulgation de Tévaugiie t»l J établis- 
sement de la religion chi»éii^ne. 

De même que le roi dont il est pnrlé 
dans la parabole , envoya ses serviteurs 
pour faire venir aux noces ceux qui 
étaient invités; ainsi Dieu envoya d'a- 
bord les prophètes , et ensuite Jean- 
Baptiste , pour eiihorter les Juifs à re- 
connaître son divin Fils pour le Messie 
qu'il avait promis ; mais séduits par 
leurs préjugés , aveuglés parleurs pas- 
sions , et mettant toute leur confiance 
dans des cérémonies extérieures qui ne 
pouvaient les sauver , ces Juifs endui^- 
cis ne voulurent ni croire en J. C. ^ ni 
je soumettre à sa doctrine , ni se con- 
a. 
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former a sa morale , ni embrasser sa 
religion. 

Le roi qui voulait faire des noces à 
son fils , erii/oya une seconde fois d'au-^ 
très serviteurs dire aux coni>iés\ Voilà 
gue mon festin est préparé. J^aifait 
tuer mes bœufs et tout ce que j'amis 
fuit engraisser , et tout est prêt, Ve^ 
nez aux noces. Mais ils ne s'en mi^ 
rent point eh peine , et ils s'en allè^ 
vent y Vuwà sa ^maison de campagne ^ 
Vautre à son trafic. Les autres se sai* 
sirent de ses sen^iteurs , et après leur 
uuoirfait plusieurs outrages , ils les 
mirent à mort. 

On ne pouvait peindre sous des traits 
plus sensibles » la conduite que Dieu 
a tenue envers les Juifs , et l'ingrati- 
tude dont les Juifs ont usé envers lui. 
Après l'ascension de J. C. et la descente 
de l'Esprit Saint , ce Dieu plein de mi* 
séricoixle , qui ne voulait que leur sa^ 
lut , leur envoya les apôtres pour leur 
annoncer que le grana\>uvrage de no-^ 
tre rédemption était consommé ; que 
la religion de J. G. avait remplacé la 
loi de Mojse ; que l'agneau sans tache 
qui avait été immolé sur la croix , vou- 
lait bleu encore servir de nourriture 
a nos âmes dans le sacrement des ao^ 
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tôb.j qu'il ne désirait que de les voir 
entrer dans la salie du festin , s'asseoir 
a sa table et s'enrichir de ses donsJ 
Mais la voix du plaisir ou de riniérêt 
étouffa dans leur cœur celle de la vé- 
rité ; et peu contens de rejeter le$ 
l>ienfaits de Dieu , ils portèrent l'endur-* 
cissement jusqu'à persécuter et à met- 
tre à mort ceux qui les leur offraient 
Une si horrible ingratitude lassa enfi» 
la patience de ce Dieu de bonté. Sem- 
blable au roi de la parabole , cpî ayant 
appris qu'on avait fait péril' ses servi- 
teurs , envoya des troupes qui exterr 
minèrent les meurtriers , et brûlèrent 
leur ville , Dieu voyant que les Juifs 
avaient méprisé ses àons et inunolé ses, 
ministres , suscita contr ^ux des enne^ 
mis redoutables qui les firent périr par 
le fer et par la famine , et réduisi- 
rent leur temple et leur ville en cen» 
dre. Mais conâme les desseins de Dieu 
ne peuvent rester sans exécutipn , il 
transféra aux Gentils le grand bienfait' 
qu'il avait offert inutilement au peu- 
ple Juif; et c'est ce que Jesus-CfhVist 
donne à entendi^e dans la suite dé la 
parabole. 

Le roi dît à ses sen^iîeitrs : Le festin 
des noces est prép,aré f mais ceux gu/$ 

O 5 
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j'açais incités nen étaient pas dignes. 
Allez donc dans les carrefours , et 
appelez aux noces tous ceux que cous 
y trousserez. Ses serviteurs étant al tés 
par les rues rassemblèrent tous ceux 
qu'ils rencontrèrent, bons etmauî^aiSf 
et la salle des noces fut remplie de 
personnes qui se mirent à table, 

C'est-là la figure ; mais voici la rea- 
lité. Gomme Dieu voulait établir son 
église , et que les Juifs qui avaient été 
les premiers appelés , s'étaient obsti- 
nés à ne pas y entrer \ il envoya ses 
apôtres dans toutes les régions de lu- 
nivers \ il fit luire sa lumière aux yeux 
de ceux qui étaient assis dans les om- 
bres de la mort ; il fit annoncer son 
évangile aux gentils , qui dociles à la 
voix de la vérité , renoncèrent à leurs 
erreurs , se soumirent au joug salutaire' 
de la religion , et formèrent cette 
église nombreuse qui s*est répandue 
dans tout l'univers. 

■ Eh voyant la conduite des Juifs , vous 
gémissez san*» doute , M. F. ^ sur Ta- 
veuglemènt de leur esprit et sur l'eii- 
durcissement de leur cœur; mais per- 
mettez-moi de vous le demander ici :^ 
Etes-vous moins aveugles et moins en- 
diucis qu'eux? Dieu vous a souvent 
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envoyé ses ministres pour vous ap- 
peler à lui , et pour vous exhorter à 
mener une vie digne de lui. Maïs ayez- 
vous été plus dociles à leurs exhorta- 
tions , que les Juifs ne le- furent à 
Ja voix des apôtres ? Vous a-t-on vu 
revenir de vos égaremens , confonner 
vos mœurs à votre croyance et vou» 
résoudre enfin à vivre chréliennement ? 
N'avez-vous pas au contraire , fermé 
Toreille à la voix de la religion , pour 
n'écouter que celle de vos passions ? 
K'avez-vous pas rendu inutiles les ef- 
for(s redoublés du zèle de vos pas- 
teurs ; et quoiqu'ils ne cessent de vous 
exhorter à rentrer dans les voies du 
salut 9 ne continuez-vous pas à mar- 
cher dans celles de Tîniquîté ? Vous 
êtes donc aussi endurcis que les Juifs. 
Mais ne devez-vous pas craindre aussi 
d'être pvinîs comme eux ? Car ne voirt 
y trompez pas, M. F. , la patience du 
Seigneur a enfin un terme ; et quand 
la mesure de ses grâces est comblée ; 
quand il voit que nous ne les recevons 
plus que pour y résister, il en suspend 
enfin le cours et il nous abandonne à 
notre sens reprouvé. 
, C'est peut-être en punition de notre 
endurcissement 9 qui! nous avait pri- 

3 
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vés pendant un temps des secours cîè 
la religion ; et s'il nous les a rendus , 
ce n'eist que pour nous donner une 
marque de miséricorde et un moyen de 
revenir à lui. Mais malheur à nous , sî 
nous en abusions ! Il s'en vengerai^ 
|)eut-être en nous les ôtanr pour tou- 
jours , et en les transférant à des peu- 
ples qui en feraient un plus saint usage. 
N'endurcissons donc pas nos cœurs à 
sa voile, comme les Juifs ;^ et puisqu'il 
veut bien encore nous la faire enten- 
dre, faisons-nous un devoir d'y être 
dociles. Rien n'est plus propre à nous 
y engager , que la fin de ta parabole 
^ue j'ai commencé à vous expliquer. 
' Le roi , y est-il dît , entra pour i^oir 
teux qui étaient à table , et ayant çu un 
homme qui n'était point res>êtu de Id 
robe nuptiale , il lui dit : Mon ami , 
ùommeni êtes-^ous entré ici , viayant 
point la robe nuptiale ? Mais l'autre 
démeuru muet.^ Alors le roi dit à ses 
€^Jffîciers : Liez-lui les mains et les 
pieds , et jetez-le dans les ténèbres ex- 
térieures. Là il y aura des pleurs et 
des grincemens de dents. 

Dieu , M. F. , nous a admis dans la 
salîé du festin; il nous a appelés à la 
traie religipii • i| pous a fait xiaître daii» 
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le sein de son,église; niais comme U 
se suffit pas d'avoir ia foi , et qu il faut 
encore en faire les œuvres ; comme il 
ne servirait à rien de porter le nom 
de Chrétien , si l'on nVn -remplissait 
les obligations ; il examinera , lorsque 
aious comparaîtrons devant lui , si nous 
fiomines revêtus de la robe nuptiale , 
c'est-à-dire , si nous possédons la grâce 
sanctifiante et le précieux trésor de so» 
4imitié qui seule peut nous rendre agréa- 
bles à ses yeux. Eh ! que deviendrons- 
nous , si nous avons le malheur d'en 
être privés ? Hélas ! au lieu de rester 
dans la salle du festin où nous avions 
été appelés , nous serons jetés dans les 
ténèbres extérieures. Au lieu de JQuîr 
des délices ineffables qu'il nmis avait 
préparées , nous n'aurons en partage 
que les pleurs et les grîncèmens de 
dents ,• au lieu d'être heureux pour tou- 
}ours, nous serons éteraellement mal' 
heuteux. Examînons-nous donc nous^ 
mêmes dée à présent. Soyons nos juges » 
avant qu'il vienne nous juger et nous 
forcer à nous condamner. 

Car s'il est dît dans la parabole , que 
l'homme qui était entré dans la salle ' 
du festin , sans être retêtu de la robe 
nuptiale ^ demeura muet y lorsque le 

04 
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roi lui reprocha de ne l'avoir pas ; c'est 
pour/ nous donner à entendre que si 
nous paraissons devant Dieu avec une 
^me souillée par le péché , nous ne 
pourrons opposer aucune excuse légi- 
time aux justes reproches qu'il nous 
fera. Prévenons donc ces reproches , 
.puisqu'il en est encore temps ; et si 
•nous sommes forcés de reconnaître que 
fRons les mériterions, en continuant a 
-vivre ^ comme nous avons vécu jusques 
à présent j travaillons à nous en pré- 
server, en réformant notre conduite , 
et en menant désormais une vie qui soit 
•digne d'un véritable Chrétien. C'est de- 
là , M. F. , que dépendnotre salut; et il 
n'y a rien de plus important pour nous 
que de nous sauver; mais nous sauve- 
rons-nous? 

Nous lisons à la fin de notre évan- 
gile, que plusieurs sont appelés , mais 
•que peu seront élus; et cet oracle qùî 
•lions regarde aussi bien que les Jui& 
.dont un si petit nombre embrassa le 
christianisme , quoiqu'ils y tussent tous 
appelés , a de quoi nous faire trembler. 
Mais en nous faisant craindre pour no- 
tre salut , il ne doit pas nous en faire 
désespérer. A la vérité , il y aura peu 
d'élus; mais pourquoi y en aura- t-il peu? 



C'est qu'on vît de telle manière dans le 
pionde , qu'il est iinpossible qu'on le 
soit , en y menant la vie que l'on y 
mène. Car vous le savez , M. F. , ou di> 
moins vous devez le savoir , si vous êtes 
instruits des principes de votre reiî-i 
gion , pour être du nombre des élus , il 
faut avoir conservé son innocence , ou 
en avoir réparé la perte par les ri- 
gueurs de la pénitence ; et ii n'y a rien 
de plus rare que de trouver dans la 
monde, des âmes innocentes ou de vrais 
pénitens. Pour être du nombre des 
jélus , il faut fiiîr le mal et faire le bien j 
et il n'y a presque personne qui évita 
l'un et qui pratique l'autre. Pour être 
du nombre des élus^ il faut ^ selon les 
paroles de X G. , marcher dans la voia 
étroite qui conduit à la vie ; et presque 
tous les Chrétiens suivent la voie large 
qui mène à la perdition. Enfin pour 
.être du nombre des élus , il faut résis^ 
ter aux exemples du moii*le , pour sa 
conformer aux lois et aux maximes de 
l'évangile ; et la plupart des hommes 
méprisent les maximes de l'évangile , 
pour ne suivre que les usages du 
monde. N'est-il pas évident après cela , 
que le nombre de ceux qui seront savi« 
v4s doit être petit ? 

5 



* Maïs s*îlest Vf*ai que, d'après ce qii€ 
Pexpérîence nous met ious Jes jourd 
sous les yeux , il doive y avoir peu 
d'élus ; il n'est pas moins certain , ]VL 
F. , que nous pouvons tous l'être. Car 
pour que nous puissions Têtre y il faut 
^ue Dieu ait la volonté de nous sauver, 
ê* que nous ayons tous les moyens qui 
nous sont nécessaires pour parvenir 
feu salut. Or n'est-ce pas là ce que la 
freligîon nous enseigne ? Ne lisons-nous 
J>as dans nos livres saints , que Dieu 
hoùs a tous appelés à sa gloire , et qu'il 
be désire pds la mort des pécheurs , 
hiaîs leur conversion ? Saint Paul ne 
feous dît-il pas expressément que Dieu 
^eut que tous les hommes soient sau-^ 
Vés ; et quand même il né nous l'aurait 
J)as dit , le tifrc de père qu'il a bien 
Voulu prendre à notre égard , ne suffi- 
ï'aît-il pas pour nous en convaincre ? 
Est-il un père qui ne souhaite de ren^ 
6re ses enf^s heureux ; et puisqu'il 
est vrai que Dieu nous regarde loua 
comme ses enfans , ne devons-nous pa* 
être persuadés qu'il désire notre bon- 
heur , et que par conséquent il veut 
nous sauver ? Mais dès qu'il veut no- 
tre Milut , et qu'il nous ordonne même 
d y travailler y comme on le voit en 



lùtiUè endroits de récriture yUC devons^ 
«tous par aussi en conclure qu'il n'est 
aucun de nous qui ne puisse réussir 
dans cette importante affaire , et qui 
n'ait tous les secours qui lui sont né- 
cessaires pour en assurer }e succès ? 

Si vous aviez un enfant ou même un. 
•serviteur que vous voulussiez récom- 
penser , vous n exigeriez pas sans 
kioute que^ pioiir mériter Ja récompense 
que vous lui promettiiez , il fit un ou-, 
vrage qu'il lui serait absolument imposa 
siblec yous lui fiiurniriez au contraire 
tons les moyens, tous l^^s inslrumena 
dont il aurait l>esom pour le faire. Eh 
bien , voilà « M. F. > la manière dont DieiJk 
se QOixiporte jénrers nous qui sommeà 
ses enfans et ses serviteurs, il vent i^ou^ 
récompenser , et il veut être lui-même 
noire récompense » ooti^me il nous le 
dit dans DOS livres saints ; mois loin 
d'exîgeir que pour bous i>Gndi^ é^nei 
de ^eette pi^cieose récompense , noua 
fassions ce qui est au<('dessus dé no^ 
tre pouvoir , il nous aide par sa gràéé 
a faire ce qu'il nous commande ^ en 
sorte que non-seulement il ne nous esî; 
pas impossible , mais encore qu'il noust 
est facile de nous sauver. Si donc nou$ 
i^ nous sauvons pas , ce n est qu'a nQU%« 
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mêmes que nous pouri^ons en Imputer 
Ja faute , et Dieu aura droit de nous 
ilire 9 comme il le disait autrefois pap 
la voix d'un prophète : J'ai voulu vous 
sauver, et vovis , vous ne l'avez pas 
voulu. Mais quel regret n'aurions-nou9 • 
pas de nous être opposés aux des-^ 
seins de miséricorde qu'il avait sur 
jaoïis ; et avec qu'elle amertume nenous 
dirions-nous pas : insensé que j'étais ! 
Dieu ne désirait que ncion salut; et en 
x^efusant de seconder ses désirs , j'ai 
causé moi*même ma perte ! Je pouvais 
être éternellement heureux ; et je me 
suis . rendu volontairement malheureux 
pour toujours : je pouvais en prati- 
quant la vertu , mériter les délices du 
.Ciel ; et en me livrant au vice , je me 
suis rendu digne des tourmens de Ten^ 
fer ! Ah! prévenons, M. F., prévenons 
un regret si inutile , et puisque nous 
sommes tous appelés , vivons tous de 
jelle manière , que nous soyons tous 
du nombre des élus. C'est ce que je 
3(rQUS souhaite» 
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ÉVÀliGILE. 



Il y avait un officier dont lé fils 
était malade à Capharnaûm. Cet honi- 
flie ayant appris que Jésus arrivait de 
Judée en Galilée , alla le trouver , et le 
supplia de venir et de guérir son fils 
qui était près de mourir. Jésus lui dit: 
Si vous ne voyez des miracles et des 
prodiges , vous ne croyez point. L*of- 
licier insista en disant : Venez avant 
que mon (ils meure.. Allez » hii dit 
Je<îus , votre fils est plein de vie. 
LJiorame crut à la parole de Jésus ^ 
et s'en alla. Gomme il s'en retournait ; 
ses serviteurs vinrent au-devant de lui , 
et lui annoncèi^nt que son Hls était en 
bonne santé. Il Ijeur demanda à quelle 
heure il s'était trouvé mieux. Hier , 
lui répondirent-ils , à la septième heu- 
re , la fièvre l'a quitté. Le père recon- 
nu donc que c'était Theure où Jésus 
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lui avait dît : Votre fils est plein de vie ; 
et il crat , lui et toute sartiâi'son. St 
Jean, chap. 4> vers. 4^. — • 54- 
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// y aidait un officier dont le fils 
était malade à Capharmium, Cethom^ 
me ayant appris que Jésus arrivait 
de Judée en Galilée , çint le troui^er^ 
et le supplia de çenir et de guérir son 
fil s qui était préside mourir. Cet offi* 
cier connaissait sans doute la' puissance 
et la charité que J. C. avait souveM 
fait éclater dans les bourgs et dans lea 
villes de la Judée. Il avait sans doute 
entendu dire que ce divin. Saiiveur 
avait rendu la santé à plusieui^s mala^ 
j^es ; et c est pour cela<{a il s'empressa 
de recourir à lui , pour en obtenir la 
guérison de son fils , qui était près de 
mourir. 

Nous voyons encore bien de$ pères 
et bien des mères imiter la coniduite 
de cet officier. Quand il arrive que 
leurs enfans sont attaqués par la ma-* 
ladie et menacés de la morX , ils ont 
recours à J. G. ; il^ se prosteuneat Ae^ 
vaut ses w^'i i ils Jui ddre^scofc k« 
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vœux les plus ardens ; et l'on ne peut 
qu'approuver ces actes de religion , 
parce qu'ils sont une preuve de leui» 
foi , et qu'ils montrent en les faisant ^ 
qu'ils regardent ce divin Sauveur com- 
me le souverain arbitre de la vie et 
de la mort Mais pourquoi , direz-vous 

g eut-être ici , pourquoi ce Dieu de 
onlé n exauce- t-il pas toujours leurs 
vœux , comme il exauça ceux de l'of- 
ficier de notre évangile ? Pourquoi 
permet-il que la mort enlève si tôt ces 
enfans chéris dont ils lui demandent 
la guérîson ? Ecoutez-le , pères et mè- 
res , et apprenez a vous consoler. Il 
a été enlevé , dit l'écriture , en par- 
lant d'un enfiant qui n'avait vécu qu'un 
1)etit nombre d'années , il a été en- 
evé de peur que la malice ne per- 
vertît son esprit et ne gâtât son cœur. 
Son ame était agréable à Dieu ; et 
c'est pour cela qu'il s'est hâté de le 
retirer du milieu de l'iniquité. Voilà 
ce que l'on peut dire de ceux dont 
la perte fait couler vos larmes. Si Died 
les a retirés de ce monde , ce n'est 
que pour les soustraire aux danger» 
qu'ils y auraient courus ; ce n'es^t que 
pour prévenir leur perte et assurer 
leur sahit. Cessez donc de les regret« 
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ter et de. lés pleurer : ils n'ont cessé 
de vivre sur la terre , que pour aller 
^ivre éternellement dans le Ciel ; et 
$i vous les aimez chrétiennement y vous 
devez vous réjouir de leur mort , plu- 
tôt que vous en affliger , parce qu'en 
sortant de cette vallée de larmes , ils 
ont passé dans le séjour du vrai bon- 
heur ; au lieu que si leur vie eût été 
prolongée » les passions et les vices 
qui iniectçnt tous les âges et tous 
les états , les auraient probablement 
entraînés dans l'abime de la perdi- 
tion 

Ah ! ce sont ces passions et ces vi- 
ces qui spnt les maladies les plus à 
craindi'e pour vos enfans , parce quo 
si elles ne détruisent pas leur corps , 
elles donnent la mort à leur ame ; et 
c'est aussi pour les en délivrer ou poup 
les en préserver que. vous devez sur- 
tout adresser ^es vœux au Ciel. Prîea 
donc 9 iffuand ils en sont atteints ou me- 
nacés. Demandez encore plus ardem- 
ii>ent au Seigneur de conserver leur 
innocence , que de les guérir de leurs 
maladies ; de les préserver de la con- 
tagion du péché, que de les garantir 
des coups de la mort. Vous ne sau- 
xiezt foire. uQe prière. plus utile pour 
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eux^ m plus agréable à Dieu; et si 
vous la faites avec une foi vive et un 
désir ardent , Dieu se plaira à Fexan- 
cer , comme il exauça autrefois celle 
de sainte Monique. 

Cette tendre et pieuse mère voyait 
avec douleur que son fils Augustin s'a- 
bandonnait à tout ce que le vice et 
Terreur ont de plus funeste, et elle 
cherchait continuellement à Fen retî- 
l'er par ses sages avis et par ses bons 
exemples. Mais comme elle vit que 
tous ses efforts étaient inutiles , elle 
s'adressa au Seigneur , et le conjura 
avec larmes , de ramener son fils dans 
les voies du salut. En vain pour éprou»* 
ver sa constance , Dieu parut-il d'a- 
bord insensible à ses voeux ; elle ne 
cessa pas pour cela de' prier , de pleu- 
rer , et elle éprouva enfin , comme le 
lui avait prédit un saint évéque , qu'un 
fils de tant de prières et de tant de 
larmes ne saurait périr. Aidé par les 
grâces puissantes qu'elle avait attirées 
sur lui , Augustin qui avait .été le scan- 
dale de l'Afrique , en devint le modèle , 
et sa conversion procura autant de joie 
a sa sainte mère , que ses égaremens 
lui avaient causé de chagrin. Or il en 
sera ainsi de vous , parens chrétiens , 
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si vous avez le même zèle pour le salut 
de vos enfans. Vous aurez la consola- 
tion (le Jes retirer par vos prières de 
Tabime de l'iniquité ; vous les ferez vi- 
vre pour le Ciel , comme vous les avez 
fait vivre pour la terre ; et pour em- 
ployer ici les expressions même dont 
se servait S. Augustin , en parlant de 
celle à qui il se croyait redevable de 
sa conversion comme de sa vie , vous 
deviendrez doublement leur père et 
leur ihère. 

Jésus dît à l'officier qui le sup- 
pliait de venir et de guérir . son fiis : 
Si i^ous ne voyez des miracles et des 
prodiges , i>ous ne croyez pas. Ces pa- 
roles de J. C. donnent à entendre que 
i'officier ne croyait pas , ou que da 
moins il ne croyait qu'imparfaitement. 
Sa foi en effet était encore bien dé- 
fectueuse : car il s'imaginait que ce 
divin Sauveur ne pourrait guérir sou 
fils qu'autant qu'il le verrait , et c'est 
pour cela qu'il le priait da vouloir 
bien se transporter chez lui. Mais si . ^a 
foi eût été telle qu'elle devait être , 
il aurait cru que la présence de J. C, 
n'était pas nécessaire pour .opérer le 
miracle qu'il lui denoandait , que oom^ 
me Dieu ^ il était par-tout y il ppuvait. 
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tout , et qu'un seul acte de sa volonté 
suffisait pour guérir son fils. 

Maïs notre foi , M. F. , est- elle plu* 
parfaite? ]N*y a-t-il pas même jusque 
parmi le peuple , des hommes qui re- 
fussent de croire , sous prétexte qu'ils 
n'ont point vu ce qui est l'objet dé 
. notre croyance , et qui voudraient que 
J. C. fit sous leurs yeux des miracles > 
pour assurer leur foi ? Les miracles , 
dit St. Grégoire , étaient nécessaires , 
lorsqu'il était question d'établir la re- 
ligion , parce qu'ils en confirmaient la 
vérité , et montraient aux hommes, 
qu'elle ne pouvait être que l'ouvragé 
de Dieu , qui seul peut commander à 
la nature, et en suspendre le cours ; 
mais à pi-ésent ils ne le sont plus ; et 
voici la comparaison dont ce samt Doc- 
teur s'est servi pour nous faire sentir 
cette vérité ; Quand nous plantons un 
jeune arbre , dit-il, nousTarrosons exac- 
tement jusqu*à ce qu'il ait pris raci- 
ne , mais quand il est bien enraciné , 
nous cessons de l'arroser , parce qu'il 
n'en a plus besoin pour croître et f)our 
fructifier. Oi^ il en est ainsi de la foi : 
elle avait besoin du secours des mi- 
racles pour s'établir dans le monde ; 
mais depuis qu'elle s'y est établie , ce se-*^ 
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cours est devenu inutile , parce que so» 
établissement est un miracle toujours 
subsistant , et prouve évidemment qu'il 
n'y a que Dieu qui ait pu en être 
l'auteur. 

Quoique J. C. eût semblé reprocher 
son peu de foi au tendre père qui 
était venu implorer son secours, ce- 
lui-ci ne laissa pas de lui faire de nou- 
velles instances. Venejt , Seigneur , 
dit-il , i^enez aidant que mon Jils ne 
meure ; et peu conteiit de lui pardon- 
ner la faiblesse de sa foi 9 ce divin 
Sauveur lui fournit encore le moyen le 
plus propre à la fortifier en lui disant : 
Allez : i^otre Jils est plein de i^ie. 
Vhomme crut à la -parole de Jésus , 
et s en alla. Quelle bonté de la part de 
J. C. ! Quelle docilité de la part de Tof- 
licier ! Mais que cette docilité est bien 
peu imitée ! Jésus a beau nous parler 
dans son évangile ; il a beau nous 
faire annoncer ses oracles par l'organe 
de ses Ministres ; on ne l'écoute pas , 
on ne le croit pas; l'on ne rencontre 
presque par-tout que des esprits incré- 
dules qui ne veulent croira que ce qu'ils 
peuvent comprendre , quoique Ja na- 
ture leur mette continuellement sous 
^les yeux des niystères qu'ils croient >f 
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quoiqu'ils ne les comprennent pas. 
Mais aussi on ne Toit presque par-tout 
que des esprits aveuglés par Terreur , 
que des cœurs gâtés ])ar le vice , pai^îe 
qu'il n*y a que la foi qui puisse nous 
faire connaître la vérité et pratiquer 
la vertu. 

Celle de l'officier fut bîentôt con- 
6rmée par le récit consolant qu'on lui 
fit. Comme il s'en retournait , ses ser-- 
piteurs tinrent au'dei>ant de lui , et 
lui annoncèrent que son fils était en 
bonne santé» Il leur demanda à quelle' 
heure il s'était trouçé mieux. Hier , 
lui répondirent 'il s , à la septième 
heure , la fièçre Va quitté. Le père 
reconnut donc que c était theure à' 
laquelle Jésus lui aidait dit : Votre 
fils est plein de çie , et il crut lui et 
toute sa maison. 

Faut-il être surpris qu'il ait cru ? il 
vit dans le récit de ses serviteurs , que 
la prédiction de Jésus s'était exacte- 
ment accomplie , et que son fils avait 
été guéri à l'heure même où ce divin 
Sauveur lui avait dit qu'il était plein 
de vie. Atirait-il pu encore douter de 
son pouvoir infini ; et la guérison mi-^ 
raculeuse qu'il venait d'opérer , sans 
se transporter auprès d'un malade , sans^ 
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invoquer le secours du Ciel , et en 
disant seulement que celui qu'on croyait 
près de mourir , était plein de vie , ne 
prouvait-elle pas de la manière la plus 
évidente qu'il était véritablement Dieu , 
puisque pour faire ce grand prodige , 
il n'avait eu besoin que de le vou* 
loir ? Ah ! il aurait fallu fermer les 
yeux a la lumière , pour ne pas re- 
connaître sa divinité. Mais l'officier 
dont nous avons parlé , ne les y forma 

Sas. Il crut au contraire en Jesus-Christ 
'une manière beaucoup plus parfaite 
qu'il ne l'avait fait jusques alors. Mais 
ce que l'évangile ajoute , et ce que je 
crois devoir vous faire remarquer pour 
votre instruction , c'est que toute sa 
maisop crut comme lui ; c'est-à-dire., 
qu'il inspira les sentimens de foi et 
de religion dont il était pénétré y a ses 
enfans , à ses serviteurs et à tous ceux 
qui étaient soumis à son autorité. Il 
avait trop bien senti les avantages de 
cet esprit de religion , pour vouloir les 
en priver ; et comme la foi venait de 
faire tout son bonheur , il se fit un 
devoir de la faire régner parmi tous 
ceux qu il voulait rendre heureux. 

Et voila ce que vous devez faire 
vous-mêmes y pères et mères qui m'é^ 
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ooutez. Dieu ne vous a donné des en* 
£ans , qu afin que vous leur appreniez 
à le connaître , à l'aimer et à le ser- 
vir. Vous devez donc de bonne heure 
leur inspirer des sei^timens de religion 
et de piété. Vous devez les accoutu- 
mer des leur plus bas âge , à remplir 
tous les devoirs , à observer toutes les 
lois du christianisme. Vous devez en 
un mot , soit par vos leçons , soit par 
vos exemples , vous appliquer sans 
cesse à en faire de vrais chrétiens. 
C'cst-là une de vos principales obli- 
gations; et si vos enfans venaient à se 
perdre , pour n'avoir pas été instruits 
et édifiés par vous , comme ils devaient 
l'être , Dieu vous rendrait un jour res-' 
ponsables de leur perte ^ comme si vous 
en aviez été les auteurs.. 

Mais quand même, vous n'y seriez 
pas obligés , votre intérêt seul ne de- 
vrait-il pas suffire pour vous engager 
à les rendre religieux et pieux ? Il 7 
a long' temps qu'on a reconnu que l6 
bonheur est le fruit de la vertu , et 
qu'il n'y a que la religion qui puisse 
nous rendre véritablement et solide^ 
ment vertueux. Les ennemis de cette 
religion divine ont^é forcés eux-mê- 
mes d'en convenir ^ et l'un^des plufrfan 
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ineux incrédules du dernier siècle e* 
était si convaincu , que malgré son in- 
crédulité , il prenait soin tous les jours 
d'apprendre luî-niênie à sa fille les vé- 
rités et tes règles *dii chrîstianîsnaé , 
parce qu'il ne connaissait point , di- 
sait-il , d'autre moyen pour lui donner 
une éducation qui en fît une fille res- 
pectueuse et une digne mère. Si vous 
voulez donc que vos enfans soient heu- 
reux j si vous voulez Fêtre vous-mê- 
mes , faites en sorte qu'on puisse dire 
de vous , comme de l'officier de notre 
évangile : ilcrutluiet toute sa maison. 
ITne famille pu Ton vit chrétienne- 
ment 5 est une famille où Ton vit tôu- 
Î'ours heureusement. On y voit régner 
VL concorde , l'imion , le bon ordre , 
les bonnes mœurs , la fidélité conju- 
gale , la tendresse paternelle , la piété 
filiale ; les égards mutuels , les atteur 
taons réciproques , et tout ce qui peut 
faire ici bas le bonheur des hommes. 
Les' parens y commandent avec dou- 
ceur et avec bonté ; les enfans y obéis** 
sent avec empressement et avec amour. 
Jamais la discorde et la jalousie ne s'y 
glissent parmi les frères : ils se ché- 
rissent tous comme des amis. Ils ne 
sont occupés qu'à se donner en toute 

occasion , 



ilccosid& , des marques sincères de Taf- 
fection qu'ils ont les uns pour les au- 
tres. Tout est commun dans cette fa- 
mille , où , comme parmi les premiers 
chrétiens , il n'y a qu'un coeur et qu'une 
ame ; et si quelqu'un de ses membres 
souffre ou se réjouît , tous les autres 
partagent sa joie ou son affliction. Tel 
est, M. F. , l'admirable et touchant spec- 
tacle que nous offrent les familles où 
l'on mène une vie chrétienne. Mais en 
est-il de même de celles où l'on a ou- 
blié les principes , et où l'on viole ou- 
vertement et librement toutes les lois , 
jdu christianisme ? N'y voit-on pas sou- 
vent au contraire , le désordre , la dis- 
corde , la dissention et tous les maux 
qui en sont la suite ? N'y voit-on pas 
la froideur ou la rupture parmi les 
époux , rinsoucîance parmi les parens , 
le libertinage parmi les enfans, la di- 
vision parmi les frères ; et si les famil- 
les chrétiennes sont l'image du Gîel , 
ne peut-on pas dire que celles où il 
n'y a point de religion , nous offrent 
celle de l'enfer ? 

N'oubliez d<mc rien pour. faire con- 
naître^ pratiquer et aimer à vos en- 
fans , cette religion sainte qui seule 
peut faire leur bonheur et le vôtre. Mais 
3, P 
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souvenez - TOUS en même temps que 
pour lès rendre religieux et pieux , il 
ne suffit pas de les instruire , mais qu'il 
faut sur-tout les édifier. Les enfans 
suivent plutôt les exemples qu'on leur 
offre , que les leçons qu'on leur donne. 
Instruisez-les donc plutôt par vos ac- 
tions , que par vos parole^ , et pour 
leur apprendre à bien vivre , vivez bien 
vous mêmes. Qu'ils n'aperçoivent en 
vous aucun vice , et ils ne seront point 
vicieux \ • qu'ils vous soient constam- 
ment pratiquer la vertu , et ils seront 
vertueux. Alors vous n'aurez point à 
craindre qu'ils troublent le repos de vo- 
tre vie par leurs égareinens ; ils en fe- 
ront au contraire la consolation par la 
pureté de leurs moeurs , et par la sa- 
gesse de leur conduite. Us vous ren- 
dront heureux , ils le seront eux-mê- 
mes ; et le bonheur dont vous jouivea 
tous ici bas , ne sera qu'un avant- goût 
de la félicité qui vous est réservée dans 
le Ciel , et que je vous souhaite. 
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FOX7R LX VINGT^UNIÈME DIMANCHE ÀPMS 

LA PENTECÔTE. 

xxxxxx 
lÈTANGILE. 

JESUS dît à SCS disciples : Le royanmè 
des Gieux est semblable à un roi cpjà 
Voulut entrer en compte avec ses ser- 
TÎteurs. Quand il commença à se faire 
rendre compte , il s'en préseiita un 
qui lui devait dix mille talens. Gomme 
îl n'avait pas le moyen de les ren- 
dre , son maître ordonna qu'il fût ven^ 
du , lui , sa femme , ses enfans et tout 
ce qu'il avait pour l'acquit de sa dette. 
Le serviteur se jetant à se^ pieds > le 
conjurait en disant ; Prenez patience à 
mon égard , et je vous paierai tout. Le 
maître de ce serviteur le prenant eu 
pitié 9 le laissa aller et lui remit sa 
dette. Ce serviteur étant sorti , ren- 
contra un de ses compagnons qui lui 
devait cent deniers , et le serrant jus- 
qu'à l'étouffer, il lui dit : Rends-n^ioi 
ce que tu me dois. Son compagnon 

P z 
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se" jetant à ses pieds , le conjurait en 
Jui disant : Ayez patience à mon égard , 
et je vous rendrai tout. Mais il n'en 
Toulut rien faire , et il alla le faire met- 
tre en prison , jusqu'à ce qu'il payât la 
dette. Les autres serviteurs voyant ce 
qui venait de se passer , ei^ furent fort 
affligés , et vinrent rapporter à leur 
maître ce qui venait d'arriver. Alors son 
maître Je fit appeler, et lui dit : Je t'a- 
vais remis toute ta dette, parce que 
tu m'en avais prié. Ne devais-tu paç 
avoir pitié de ton compagnon , comme 
j'ai eu pitié de toi? Alors son maî- 
tre irrité , le livra aux exécuteurs de 
]a justice jusqu'à ce qu'il payât toute 
la dette. C'est ainsi que vous traitera 
mon Père céleste , si chacun de vous 
»e pardonne a son, frère du fond de 
6on cœur. S. Math. , chap. 18 , vers, 
p3. i- 36. 
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Le but que J. C. s'est proposé, dans 
l'évangile que vous venez d'entendre , 
c'est de nous faire rougir de notre du- 
reté , en la mettant en opposition ayep 
la bonté infinie de. Dieu j c'est de noti$ 
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faire comprendre que si Dieu nous 
pardonne les plus grandes offenses , 
nous sommes inexcusables de ne vou-^ 
loir pas pardonner les injures les plus 
légères ; c'est enfin de nous annoncer 
qu'il n'y a point de pardon à atten-* 
dre de la part du Seigneur , pour ce- 
lui qui n'en accorde point à ceux qui 
l'ont offensé. Ce sont là , M. F. , des 
vérités qui méritent toute votre atten- 
tion ; et il n'y a rien de plus propre 
à vous les faire sentir , que la para- 
bole que je vais vous expliquer. En 
voici le commencement. 

Le royaume des deux est sembla-- 
hleà un roi qui çoulut entrer en comp- 
te avec ses ser\?iteurs. Quand il com^ 
mença à se faire rendre com:pte , il 
s'en présenta un qui lui devait dix 
mille talens. Commeil n avait pas le 
moyen de les rendre^ son maître or-- 
donna qu il fût vendu , lui^ sa fem^ 
me , ses enfans et tout ce qu'il avait 
pour V acquit de sa dette. Le roi dont 
parle ici J. G. , est Dieu même dont noiis 
sommes tous les serviteurs , puisqu'il nô 
nous a* créés que pour le connaître et 
pour le servir. Il a donné pour cela , à 
<^hacun de nous différens talens ; mais 
en nous les donnant, il nous a imposé 

P 3 
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l'obligàiion de les faire valoir , et il 
ei^trera un jour en compte avec nous , 
comme le roî de notre évangile y entra 
avec ses serviteurs ; il peut même y 
^trer tous les jours. Ces talens sont les 
grâces qu'il nous a accordées pour nous 
maître en état d'acquérir un trésor de 
poérites > en les faisant valoir ; et ce 
seront ces grâces et ces mérites qui 
£p!tront la matière du compte qu'il nous 
demandera* Mais s'il venait a présent 
nous le demander, serions-nous en état 
^e le lui rendre , et pôunrioQS^nous lui 
dire comme le. serviteur fidèle dont il 
est parlé dans un autre endroit de Fé* 
vangile : Seigneur , vous m'aviez donné 
cinq talens .; mais voilà que je viens 
vous en offrir cinq autres que j'ai ga*^ 
gnés par mes soins et par mes tra^ 
vaux î Ne serion$*nous pas plutôt for^ 
ces de lui avouer q^^e nous les avons 
dissipés , et ne nous trouverait-il pas 
liussi coupables , que celui qui n'ayant 
pu payer à son maître dix mille ta- 
lens qu'il lui devait , fat condamné ^ 
^trQ. vendu ,. lui , sa femme , ses en- 
:^s et tout ce qu'il avait pour l'acquit 
4e sa dette ? 

. Ab ! M. F. , parmi les serviteurs du 
i?oi dont J. C. parle dans sa parabole , 
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il ne s'en trouva qu'un qui eût été in- . 
fidèle à son maître ; mais n'y en au- 
rait-îl qu'un parmi nous qui fôt cou- 
pable d'infidélité envers Dieu ? Y en 
aurait-il même un seul qui l'eût servi 
comme il le devait , qui eut mis à pro* 
fît les grâces qu'il avait reçues de sa 
main bienfaisante? Hélas! on ne voit 
partout que des bommes qui l'oublient, 
qui l'abandonnent , et qui au lieu de 
se servir des dons qu'il a versés sur 
eux, pour le glorifier et pour le ser- 
vir , ne s'en servent que pour l'offen- 
ser et pour l'outrager. Reconnaissons 
donc rmjnstice de notre conduite en- 
vers Dieu , et imitons celle <Jve tint 
le serviteur infidèle à l'égard dé son 
maître. Lorsqu'il eut entendu la sen- 
tence qu'il avait prononcée contre lui , 
se jetant à ses pieds , il le conjura en 
lui disant : Prenez patience à mon 
égard , et je i^ous rendrai le tout. Le 
maître de ce serviteur le prenant eh 
pitié , le laissa aller , et lui remit sa 
dette. 

Quelle bonté de la part de ce maî- 
tre ! Une simple prière , une simple pro- 
messe que lui fait le serviteur dont il 
avait à se plaindre , suffisent pour le 
désarmer / et au Ueu de le punir com^ 

P4 
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me il le méritait , il lui remet sa dette 
toute grande qu'elle était. Mais la dé- 
menée dont Dieu a usé envers nous , 
n est-elle pas encore plus admirable ? 
Ne nous a-t-il pas supportés avec pa- 
tience , sans même que nous l'en ayons 
prié ? Ne nous supporte-t-il pas peut- 
être encore depuis long-temps , et ne 
pourrait-il pas dire de quelqu'un de 
nous, comme il le disait autrefois' de 
son peuple : Il y a quarante ans que 
j'attends ce pécheur endurci 5 il -y a 
quarante ans que je le sollicite par ma 
grâce de revenir à moi , et il persiste 
cependant toujours dans ses égaremens? 
Mais n'est -il pas à craindre que sa. 
bonté ne se lasse envers nous , comme, 
«lie se lassa à Tégard de son peuple , 
et qu'il ne jure dans sa colère , de nous 
exclure à jamais du lieu de repos qu'il 
nous avait destiné ? 

Cessons donc d,'abuser de son inef- 
fable bonté. Prosternons-nous a ses 
pieds , comme le serviteur infidèle se 
jeté à ceux de son maître. Prions-le. 
d'user encore à notre égard de la pa- 
tience admirable avec laquelle il nous 
attend depuis si long-temps , et pro- 
mettons-lui de réparer l'injustice de no- 
tre conduite , ^n lui rendant exacte^ 
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ment tout ce qui lui est dû , c'est-à- 
dire , eh remplissant fidèlement tous 
les devoirs qu'il nou^ a imposés , et eri 
faisant uii saint usage des grâces qu'il 
i?oudra bien encore nous accorder. Si 
nous nous approclions de lui avec ces 
saintes dispositions j s'il voit en nous une 
vive douleur d'avoir abusé de ses dons , 
et lyie ferme résolution de ne les plus 
faire servir qu'à sai gloire et à notre 
salut , il se laissera attendrir sur notre 
sort , il nous prendra en pitié , et il 
nous pardonnera nos péchés , comme 
le maître dont il est parlé dans l'évan- 
gile , remît sa dette à son serviteur. 
Mais si nous sommes assez heureux 
pour obtenir notre pardon , gardons- 
nous d'imiter la dureté de ce serviteur 
infidèle. 

Etant sorti de la maison de son maî- 
tre , il rencontra un de ses compa-- 
gnàns qui lui dei^ait cent deniers , et 
le serrant jusqu^à V étouffer , il lui 
dit : Rends-moi ce que tu me dois. 
Son compagnon se jetant à ses pieds ^ 
le conjurait en lui disant : Prenez 
patience à mon égard , et je i>ous ren-* 
drai le tout. Mais il n'en voulut rien ' 
faire , et il alla le faire mettre en pri-^. 
son y jusqu'à ce qu'il payât sa dette* 
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Petit-6n concevoir une dureté plus 
odieuse que celle de ce serviteur inhu^ 
main ? Il venait de recevoir Iç plus 
grand témoignage de bonté de la part 
de son i*oi ; et il ne donne à son sem- 
blable , que des marques de cruauté. 
Son maître s'était empressé d'exaucer 
sa prière ; et il ^'obstine à rejeter celle 
de son compagnon. On lui avait remis 
une dette de dix mille talens ;. on l'avait 
délivré de la juste peine à laquelle il avait 
été condamné j et il fait mettre impi- 
toyablement son débiteur en prison , 
parce qu'il ne peut pas lui payer tout 
(le suite la modique somme de cent de- 
niers dont il lui était redevable. Quelle 
barbarie ! Quelle inhumanité ! 

Vous en êtes sans doute révoltés ; 
mais votre conduite , M. F. , est- elle 
moins révoltante ? Vous aviez abusé in- 
dignement des dons de Dieu ; vous ne 
vous en étiez servi que pour l'outra- 
ger , et ces outrages s'étaient multi- 
pliés presqu'à l'infini. Vous aviez en- 
tassé pendant des années entières , pé- 
chés sur péchés , crimes sur crimes , 
et la dette que vous aviez contractée 
envers la justice divine , était devenue 
encore plus considérable que celle du 
jserviteur qui devait dix mille talens 
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a son maître. Il vôti» était impossible 
de l'acquitter ; et vous ne pouviez vous 
attendre qu à un châtiment mille fois 
plus rigoureux que celui auquel ce ser- 
viteur avait été condamné. Dans cet 
état , vous vous êtes jetés aux pieds de 
votre Dieu , qui est en même temps vo- 
tre juge. Vous l'avez supplié de vou- 
loir bien encore vous supporter et vous 
donner le temps de lui rendre ce que 
vous lui deviez. Il s'est laissé toucher 
par vos larmes et par vos promesses ; 
il a eu compassion de vous , il vous a 
pardonné. Mais vous , avez-vous eu la 
même indulgence pour vos semblables ? 
leur avez-vous remis leur dette ? leur 
avez-vous pardonné les offenses que 
vous en aviez reçues ? Rélas ! vous avez 
continué au contraire à les haïr , à les 
poursuivre , à vouloir vous en venger; 
et pourquoi ? Parce qu'ils s'étaient per- 
mis contre vous quelques paroles , 
quelques injures , quel({ues mauvais 
-procédés qui , en comparaison des of- 
fenses dont vous vous êtes rendus cou- 
pables envers le Seigneur , étaient 
moins que cent deniers comparés à 
dix mille talens. Etes-vous donc moins 
condamnables que le serviteur de no- 
tre évangile ? ne Fêtes-vous pas mên^e 

P 6 
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pliis? Ce serviteur ne fit que se .mon* 
trer insensible à la prière de son cpnir 
pagnon ; au lieu que vous , en refiisant 
de pardonner à vos semblables , vous 
Totis êtez montrés rebelles aux ordres 
de vôtre Dieu. Car c'est Dieu lui-mê- 
me , M. F. , qui nous dit dans son évan- 
gile : Aimez vos ennemis ; priez pouf 
ceux qui cous persécutent : faites du 
bien à ceux qui cous haïssent ^ allez 
vous réconcilier ai^ec cotre frère. C'est 
à lui par conséquent que vous déso- 
béissez ; ce sont ses ordres que vous 
méprisez , quand vous refusez de par- 
donner à ceux qui vous onj offensés. 
Ah ! si vous ne craignez pas de rendre 
ainsi à votre Dieu le mal pour le bien 
qu'il vous a fait en vous pardonnant , 
craignez du moins de faire succéder sa 
colère à son indulgence ; et en voyant 
le châtiment que s'attira le serviteur 
qui refusa de remettre sa dette à son 
compagnon , apprenez quel est celui 
auquel vous devez vous attendre vous- 
mêmes , sî vous refusez de pardonner 
à vos frères. 

Les autres seri>iteurs , dit l'évangile , 

poyant ce qui venait de se passer , en 

furent fort affligés , et vinrent rap^ 

porter à leur maître ce qui venait d'ar^-. 



rii^er. Mors , son ma tire le fit venir , 
et lui dit : Je t'avais, remis toute ta 
dette , parce que tu in en avais prié. 
Ne devais-tu pas avoir pitié de ton 
compagnon , comme j'ai eu pitié de 
toi ? Alors son maître irrité , le livra 
aux exécuteurs de la justice , jusqu'à 
ce qu'il payât toute sa dette. Voilà , 
M. F. , rimage du triste sort qui nous 
est réservé , si au lieu de pardonner 
à^ ceux qui nous ont offensés y nous 
nous obstinions à - vouloir nous en 
venger. Dieu nous citera un jour de- 
vant son tribunal , comme le Roi dont 
parle l'évangile, fit venir devant lui le 
serviteur qui avait refusé de remettre 
sa dette a son compagnon : il nous 
rappellera la bonté avec laquelle il 
nous avait pardonné les outrages que 
nous lui avions faits; et comparant en- 
suite cette bonté ineffable avec Tiflexi- 
ble dureté que nous aurons montrée 
envers ceux qui nous avaient outragés , 
je t'avais remis , nous dira-^t-il , tous les 
péchés dont tu avais osé te rendre cou- 
pable envers moi , parce que tu m'en 
avais prié,- ne devais-tu pas avoir pitié 
de tes frères , comme j'ai eu pitié de 
toi?' Ne devais-tu pas leur pardonner 
comme je t'ai pardonné à toi-même ? 
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!Ne sayais-lu pas que j'étais le sauve* 
rain maître de Funivers , tandis que In 
ji'étais qu'un vil esclave ? Ne savais-ta 
pas que ce que j'avais fait pour toi , je 
t'ordonnais de le faire pour les autres , 
et qu'en refusant de te soumettre à 
mes ordres , tu m'offensais plus griève- 
ment que tu n'avais été ofTensé toi-mê- 
me ? Cependant tu as persévéré obs- 
tinément dans ta haine , dans tes res- 
sentimens , dans ton inimitié , et après 
n'avoir respiré que la vengeance , tu 
voudrais avoir part à ma miséricorde ! 
Mais non , ma miséricorde n'est point 
faite pour les âmes cruelles et vindica- 
tives ; et comme je t'avais annoncé que 
la mesure dont tu te serais servi envers 
les autres , serait celle dont je me ser- 
virais envers toi , je serai aussi inflexi*r 
ble à ton égard , que tu l'as été envers 
tes ennemis , et au lieu des dons de ma 
clémence , tu n'auras en partage que 
les rigueurs de ma redoutable justice. 
Ainsi nous parlera le souverain Ju- 
ge , si nous n'avons pas pour nos frères 
la même indulgence qu'il a eue pour 
nous. Et ne croyez pas , M. F. , que ce 
soit ici une menace dictée par un zèle 
outré : c'est un oracle sorti de la bou- 
che même de J. C. : Car après nouy 
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ûTOir dit dans la parabole que je tous 
ai expliquée , que le maître irrité livra 
aux exécuteurs de la justice celui qui 
n'avait pas voulu remettre sa dette à 
son compagnon , ce divin Sauveur ajou* 
te : C'est ainsi que vous traitera mon 
Père céleste , si chacun de vous ne 
pardonne à son frère du fond du 
cœur. Il n'y a donc qu'un seul moyen , 
M, F. , pour échapper aux rigueurs de 
sa juste vengeance ; et ce moyen , c'est 
de pardonner à nos ennemis. 

Oui , M. F. , c'est là la condition à 
laquelle Dieu a attaché la rémission de 
noâ péchés. Si nous pardonnons à ceux 
qui nous ont offensés , il nous pardon- 
nera nos offenses y mais si nous ne leur 
pardonnons pas , quelque sacrifice que 
nous puissions lui offrir , quelque prière 
que nous puissions lui adresser , nous 
n'avons point de pardon à attendre de 
lui. Or ce seul motif ne devrait-il pas 
suffire pour éteindre toutes les haines , 
pour étouffer tous les désirs de ven- 
geance ; et n'est-il pas surprenant qu'il 
y aitun seul vindicatif parmi des Chré- 
tiens qui croient qu'ils ne peuvent se 
venger .sans se perdre , et que le seul 
moyen qu'ils aient de se sauver , c'est 
. de pardonner ? Ah ! M. F.^ il n'est sans 



35â PRÔNES 

doute personne ici qur ne se soit rendu 
coupable de quelque péché ; il n'est 
personne qui ne désire que Dieu lui en 
accorde le pardon. Mais s'il est vrai que 
vous souhaitez tous qu'il -vous pardon- 
ne ; comment peut-il arriver qu'un seul 
d'entre vous refuse de pardonner à ses 
ennemis , tandis que la Religion vous 
apprend que ce n'est qu'en leur par- 
donnant , que vous pouvez obtenir le 
pardon que vous désirez ? Avez-vous 
donc renoncé à votre salut , et êtes- 
vous déterminés à vous damner , plutôt 
que de ne pas vous venger ? Ah ! si cela 
est , vengez-vous : car c'est la tout le 
fruit que vous retirerez de votre ven- 
geance. Mais , si au contraire , vous sou- 
haitez et vous espérez encore de vous 
sauver , aimez vos ennemis , et allez 
vous réconcilier avec vos frères en 
leur pardonnant, non pas seulement en^ 
apparence , mais du fond du cœur : 
car ce n'est qu'en les aimant et en vous 
réconciliant ainsi avec eux , que vous 
pourrez vous réconcilier vous-mêmes 
avec votre Dieu , recouvrer sa grâce , 
vous rendre dignes de la gloire éter- 
nelle que je vous souhaite. 
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PRONE 

90VZ LE TINGT-DEUXIÈME DIMÀKCHE APRES 

LA PENTECÔTE. 

EYANGILE, 

JLes Pharisiens s'étant retirés , tin- 
rent conseil entr eux sur les moyen» 
de surprendre Jésus dans ses paroles , 
et ils lui envoyèrent de leurs Disciples 
avec des Hérodiens qui lui dirent : 
Maître , nous savons que vous êtes vé- 
ridique , et que vous enseignez la voie de 
Dieu selon la vérité , sans acception 
d'aucune personne. Dites-nous donc 
votre sentiment: Est-il permis, ou non, 
de payer le tribut à César ? Mais Jé- 
sus connaissant leurs mauvais desseins , 
leur dit : Hypocrites , pourquoi me ten- 
tez-vous ? Montrez -moi la monnaie 
dont on paie le tribut. Ils lui présen- 
tèrent un denier. De qui sont , leut 
dit-il cette image et cette inscription ? 
De César , lui répondirent-ils. Alors il 
leur dit : Rendez donc à César ce qui 
est à César , et à Dieu ce qui est à 
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Dieu. Saint Math, chapitre 22 , vers. 
ï5. ^ ai 



HOMELIE. 

Les Pharisiens s étant retirés , tin^ 
rent conseil entr^eux sur les moyens 
de surprendre Jésus dans ses paroles. 
Quand on lit ce trait de Tévangile ^ on 
pe peut s'empêcher de s'écrier avec 
autant de surprise que d'indignation : 
.Oh ! que l'envie est une passion injuste 
et aveugle ! Oh qu'on est à plaindre , 
quand on se laisse dominer par cette 
funeste passion I Elle nous fait haïr ce 
que nous devrions aimer et censurer 
ce qui ne mérite que d'être loué. On a 
beau chercher à dessiller les yeux de 
Tenvieux et à lui montrer l'injustice de 
sa conduite ; rien ne le détrompe , rien 
ne le corrige : Il s'ohstine toujours plus 
à poursuivre ceux qui sont l'objet de sa 
jalousie, il ne cesse de leur tendre des 

Î>iéges , et il met tout en oeuvre pour 
es rendre odieux ou méprisables ; 
parce que l'estime ou la gloire dont ils 
jouissent sont pour lui le plus gr(|ind de 
touS; les supplices. 

C'est ce que nous prouve l'exemple 
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des Pharisiens qui , comme l'on sait , 
étaient les plus envieux de tous les 
hommes , parce qu'ils en étaient les 

F lus orgueilleux , et que l'envie naît de 
orgueil. Ils auraient dû n'avoir pour 
J. C. que des sentimens d'amour et d'ad- 
miration , parce qu'on ne voyait rien 
en lui qui ne le fît admirer et aimer ; 
et ils n'avaient pour lui que de la haine 
e* de l'aversion. Ils auraient dû joindre 
leur voix à celle du peuple pour exal- 
ter la sainteté de sa doctrine , les pro- 
diges de sa puissance , la sublimite de 
ses vertus ; et ils n'ouvraient la bou- 
che que pour critiquer ses discours , 
que pour rendre ses miracles suspects , 
que pour répandre des nuages sur la 
sainteté de sa vie et sur la pureté de 
ses intentions. Envaîn ce divin Sauveur 
les avait-il confondus mille fois par 
ses demandes et par ses réponses : En- 
vain les avait-il forcés de reconnaître 
par leur silence, l'injustice des repro- 
ches qu'ils osaient lui faire : Toujours 
plus endurcis , toujours plus aveuglés^ 
par l'envie qui les dominait , ils cher- 
chaient sans cesse à satfsfmre la haine 
implacable qu'ils avaient conçue con- 
tre lui ; et c'est pour cela que s'étant 
retirés y ils tinrent conseil ^ entr'eux sup 
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les moyens de le surprendre dans ses 
paroles. Mais à quoi ont-ils recours 
pour y réussir ? Ecoutez -le , M. F. , 
et en voyant les excès de malice où lai 
jalousie peut nous porter , apprenez 
à craindre et à abhorrer cette détes- 
table passion. Gomme la crainte du 
peuple les empêchait de se saisir de 
J. C. , ils cherchèrent à le faire passer 
pour un criminel de lèze-majesté , et 
Toici Tartifice dont ils se servirent pour 
exécuter leur funeste dessein. 

Ils lui eîwoyèrent leurs Disciples 
avec les Hérodiens qui lui dirent : 
Maître , nous savons que vous êtes 
^éridique et que cous enseignez la 
voie de Dieu dans la vérité , sans ac- 
ception d* aucune personne^ Dites^nous 
donc votre sentiment' i Est-il permis 
de payer le tribut à César? Remarquez 
d'aboi d , M. F. ,que les- Pharisiens com- 
mencent par donner a J. C. le nom de 
Maître , et par lui dire qu'il est vérîdi- 
que , et cp'il enseigne la voie' de Dieii 
dans la vérité , sans atoir^égard à qui; 
qiïe ce soit. Mais remarquez en même 
temps que ce langage n'est dicté que 
par la flatterie et la mauvaise foi ; car 
s'ils l'eussent réellement regardé comme 
leur makre'^ ils auraient embrî^ssé sa 
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doctrine. S'ils l'eussent cru vérîdîque , 
ils auraient ajouté foi à tout ce qu'il 
leur disait. S'ils eussent été persuadés 
qu'il enseignait la voie de Dieu , ils au- 
raient été les premiers à la suivre. C'est 
là du moins ce que faisaient tous ceux 
qui étaient les véritables disciples de 
ce Dieu Sauveur , et c'est là ce que 
nous devons iaire nous-mêmes , si nous 
voulons l'être. 

Mais ce n'est poit ainsi que les Pha- 
risiens se comportaient envers luL 
S'ils lui donnaient de si grands éloges , 
s'ils lui disaient en particulier qu'il en- 
diguait la véiité , sans acception de 
1)ersonne , c^était pour l'enhardir à par- 
er librement et à se déclarer ouverte- 
ment contre le peuple ou contre Cé- 
sar ; c'est là qu'ils en voulaient venir , 
et c'est dans cette intention qu'ils lui 
dirent :î Est - il permis , oii non , de 
payer le tribut, à César ? S'il eût ré- 
pondu qu'il fallait le payer , il aur 
raît indisposé contre lui le peuple 
qui , quoiqu'il fût sous la domination 
des Romains , supportait avec peine le 
joug des impots qu'ils exigeaient de lui. 
S'il eût délaré au contraire qu'on 

{)ouvait se dispenser de le payer ,. on 
'aurait accusé d'être un factieux qui 
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• voulait soustraire les sujets aux lois dû 
souverain, et les Hérodiens qu'on lui 
avait députés dans cette intention , 
n'auraient pas manqué de le dénoncel* 
à Hérode , à qui César avait confié le 
gouvernement de la Judée. Les Pha- 
risiens étaient donc persuadés qu'il lui 
était impossible d'échapper de leurs 
mains , et que quelque réponse qu'il 
fît il ne pouvait éviter sa ruine. Mais 
que pouvait toute leur malice contre 
celui qui était la sagesse même , et qui 
découvrant ce qui se passe dans le fond 
des cœurs , avait aperçu le piège 
qu'ils voulaientlui tendre , avant qu'ils 
le lui eussent tendu ? ils comptaient 
l'embarrasser et le compromettre; mais 
pour leur montrer qu'il connaissait le 
dessein perfide qu'ils avaient formé , il 
leur dît avec force : hypocrites , pour-^- 
quoi me tèntez-çous ? Ces paroles au- 
raient pu suffire , pour les confondre 
et pour les faire rougir de leur mali- 
gnité ; il ne se contenta pas néanmoins 
de leur avoir reproché leur hypocri- 
sie , et après avoir dévoilé ce qu'ils 
avaient de plus secret dans le cœur , 
il voulut encore leur fermer la bouche 
par la sage réponse qu'il fit à leur 
question insidieuse. 



» 
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Mont rez-moi , leur dît-il , la pièce 
d'argent qu'on donne pour le tribut ; 
et aussi-tôt qu'Us la lui eurent mon- 
trée , il fit ce qu'il avait si souvent fait , 
c est-à-dire , qu'il se servit de leur pro- 
pre réponse , pour les confondre , et 
\ pour leur laisser conclure à eux-mêmes 
I qu'il était permis de payer le tribut : 
,, car les députés pharisiens lui ayant 
j présenté un denier , Jésus leur dit f 
de qui est cette image et cette inscrip^ 
tion ? De César , lui répondirent-ils. 
Eh bien , réprit le Sauveur , rendez 
donc n César ce qui est à César , et à 
j Dieu ce qui est à Dieu. 

Voilà donc , M. F. , d'après l'oracle 
de J. G. même , la règle que nous de- 
vons suivre. Nous devons d'abord ren- 
j dre à César ce qui est à César , c'est- 
à-dire que nous sommes obb'gés d er 
tre soumis aux puissances que Dieu 
a établies pour nous gouverner, puis- 
que selon l'expression de l'apôtre saîni 
Paul, c'est de Dieu que vient toute 
puissance : c'est-à-dire , que nous de- 
vons regarder ceux qui nous gouver- 
nent , comme les ministres de Dieu , 
comme les dépositaires de f autorité de 
Dieu , et que par conséquent nous de- 
vons nous faire un devoii* de leur obéir. 
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de leur être fidèles , et de rendre , ainsi 
que s'exprime Tapôtre , le tribut à gui 
nous dei>ohs le tribut , les impôts à 
qui nous devons les impôts y la crainte 
à qui nous deçons la crainte , l'hon- 
neur à qui nous devons l'honneur. 
C'est là , M. F. , ce que la religion nous 
prescrit : c'est là ce qui nous, est ex- 
pressément ordonné dans nos livres 
jsaints ; tellement qu en désobéissant aux 
puissances établies de Dieu , nous dé- 
sobéirions à Dieu même , et nous nous 
rendrions aussi coupables ^ses yeux , 
que nous le serions à ceux des hommes. 
Maïs, comme l'observe saint Jean 
Çhrysostome, quand le fils de Dieu dit: 
Rendez à César ce qui est à César , 
il ne prétend pas nous dire que pour 
obéir et complaire aux hommes , nous 
puissions désobéir et déplaire à Dieti à 
qui les hommes riiême les plus élevés 
et les plus puissans doivent être subor- 
donnés , puisqu'après nous avoir or- 
Aojxèé de rendre à G^ar /je, qui est à 
G^srg^^ il nous ordorilàÎÊ de rendre à 
î)ieu ce qui est à Dieu.^oyons donc 
soumis à ceux que ce souverain Maître 
a placés au-dessus de nous et qu'il a 
investis de son autorité, et faisons -nous 
un devoir de leur donner en toute oc- 
casion j 
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-Cftsion I ded marques de notre zèle, 
^e notre dévoûment et de notre fidé- 
lité , mais s'il dm?ait jamais ( ce que 
•nous ne devons ni craindre ni présu- 
mer ) s'il arrivait jamais qu'ils aousas- 
sent du pouvoir qu'ils tiennent de 
Dieu , pour exiger de nous ce qu'il 
mous déiend , et pour nous défendre 
>ce qu'il nous ordonne , souvenons-nous 
alors que la loi divine doit passer 
avant toute^s les lois humaines , et qu'à 
l'exemple des apôtres , nous devons 
;obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes. 
•L'autorité des subalternes , dit saint 
Augustin y ne doit jamais prévaloir sur 
celle de leur supérieur. Si un simple 
officier donnait a ses soldats des or<- 
idres contraires à ceux du comman- 
dant , .ils désobéiraient sans doute a 
l'officier, pour obéir au commandant. 
Si le chef de l'armée osait lui prescrire 
ce que lui défend le chef de l'empire, 
elle devrait violer les ordres du géné- 
ral , pour se conformer à la défense de 
Tempereur. Or voilà , M. F. , la manière 
^ont nous devons nous comporter 
nous-mêmes. Les souverains , les ma- 
gistrats , tous ceux en un mot , qui ont 
l'autorité en main , sont ici bas comme 
les officiers et les ministres de Dieu. 

2. Q 



Mai* Dieu- est emtoi^û plus élevé ait- 
tlessus Jeux qu'ils ne sont élevés an* 
^essus^de nous. Il est le Roi desi Rois-, 
le Seigneur des Seigneurs ; il est leur 
Tjaaître , comme il est le nôtre. Tant done 
que ce qu'ils nous ordonnent n'a rien de 
contraire à la voîcMftté de ce souve- 
rain Maître , soumettons-nous à leurs ^ 
ordres , comme -rtous nous soumettrions 
ûvm siens. *M^is s^il pouvait se -faire 
<^t'ils voulussent ^ ûous empêcher dé- 
fendit à Dieu ce que nous lui de- 
vons , te désobéi^sanccT'deviendrait alors 
polir nous un devoir ; parce qtie Dieu 
étant infiniment au-dessus des hommes , 
tiaus dè'^otis lui être soumis plutôt 
qu^aux hommes. 

Tel a toit jours été , M. F^ , le véi-itable 
esprit du christianisme; telle a éta ia 
eondùité dei5 premiers chrétiens- Les 
'empereurs, quoique patens, n'avaient 
«oint de sujets plus obéissans et plus 
soumis âans tout ce qui ne regardait 
qtiè Tordre Civil , et n'avait rien de 
contraire aux lois de la religion. Mais 
dés qu'^tt voulait les obliger à ren6ï|»-> 
cerà<^We religion divine , pour offrir 
^ encens sacrilège à de Vaiines idoles , 
ils se faisaient un devoir de résister 
itvoL ordres qu'on leur domiait , et ils 



aimaient mieux mourir pour Dieu", 
que de rofTenser pour obéir aux b6m« 
mes. C'est la le beau spectacle ^ que 
donna au monde la légion Tbébéelme 
qui était toute composée de soldats 
chrétiens. 

L'empereur Maximien ayant ordonné 
que toute l'armée ferait un sacrifice 

• ain Dieux du paganisme, pour obte^ 
nîr le succès des armes de l'empire , 
cette légion s'éloigna pour n'y pas as- 
sister. L'empereur lui enjoignit. de re- 
venir au'camp général , et cle se réi^nrr 
au gros de l'armée poiir loblation du 
sacrifice ; mais comme ils refusaient 
tous de participer à cette cérémonie 
sacrilège y il les fit décimer , et les sol- 

• dats sur lesqirdd tomba Je sort , furent 
mis à mort I^es autres restèrent iné- 
branlables et s'entr'exhortèrelit à per- 
sévérer fidèlement dans leur religion. 
Cette première décimadon flit suivie 
d'une seconde cpii ne produisit pas 

t)lus d'effet Maximien fit dire alors à 
a légion qu ils périraient tous , s'ils per- 
sistaient dans leur désobéissance^ Tous 
animés par leurs chefs , envoyèrent ' à 
l'empereu»* la réponse que vous allez 
entendre : « Nous sommes vos soldats ; 
K mais . nous somixies ■- aus^i les $ervî- 

Qa 
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» tenrs du vrai Dieu. Nous vous de- 
» vons le service militaire et Tobéis- 
m sance ; mais nous ne pouvons renier 
.» celui qui est notre Créateur et no- 
» tre Maître. Nous avons fait serment 4 
» Dieu , avant de vous le faire. Vous 
» fieriez-vous au second serment , si 
•3» nous allions violer le premier ? Nous 
^ avons vu massacrer nos compagnons 
» sans les plaindre , et nous nous som- 
.» mes même réjopis du bonheur qu'ils 
» avaient de mourir ^our leur reli- 
» gion. L'extrémité a laquelle on nous 
>} réduit , n'est point capable de nous 
» inspirer des aentimens de révolte. 
o) Nous avons les armes a la main ; mais 
» nous ne savons ce que c'est que de 
» résister , parce que nous aimons 
» mieux mourir innocens , que de vivre 
.^ coupables ». 

Loin de se laisser fléchir par les re- 

'tnontrances de ces soldats religieux , 

Maximien n'en devint que plus furieux 

contv eux , et désespérant d'ébranler 

. leur constance , il les fit investir par 

, 6Qn armée qui les massacra. On n'en 

; vit pas un seul faire la moindre résis- 

V tance ; tous mirent bas les armes , et 

se laissèrent tranquillement immoler par 

les soldats païens. La légion ïhébéen- 
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ne était pourtant composée de six mille 
hommes bien armés , qui pouvaient 
vendre leur vie bien cher. Mais ils sa- 
vaient qu'en rendant à Dieu ce qui est 
à Dieu , iLfaut rendre à César ce qui 
est à César ; et fidèles aux maximes 
de leur religion , ils se firent un de- 
voir de préférer la mort à l'apostasie et 
a la rébellion. 

Nous n'avons point à craindre , M. F, , 
d'être jamais réduits à ces tristes extré- 
mités. Mais qu'elle que puisse être no- 
tre situation , nous clevons être dans la 
ferme résolution d'être toujours aussi 
fidèles à Dieu , qu'à ceux qui sont re- 
vêtus ici bas de son autorité. Qviand 
nous ne le ferions pas par devoir , nous 
devrions le faire par intérêt. Lorsqu'on 
sert bien son prince et son Dieu , l'on 
est toujours heureux. Mais quand on 
se révolte contre l'un] , et que l'on 
abandonne l'autre, on se précipite dans 
les plus grands malheurs. Une funeste 
expérience ne nous a fait que trop 
sentir cette vérité. Tous les maux que 
nous avons éprouvés dans ces derniers 
temps , ne sont venus que de ce qu'on 
avait, secoué le joug de l'autorité et de 
la religion. Tandis que nous nous com- 
portions en sujets fidèles et en bonè 

Q 3 
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chrétiens si nous avions à souffrir de 
quelques abus , nous goûtions dû moins 
les douceurs d'ime vie paisible et tran- 
quille ; mais dès que séduit par quel- 
ques hommes impies et ambitieux , le 
peuple eut commencé à se révolter 
coirtre ceux à qui il devait se soumet- 
tre , et à mépriser ce qu'il devait le 
plus respecter ; dès que sur les ruines 
du trône et de l'autel qui entrete- 
naient par tout le bon ordre , on eut 
élevé Tanarchie qui est la source de 
tous les désordres v on vit régner par 
tout le trouble , la discorde , Timpié- 
té , le crime , le meurtre , le briganda- 
ge j et le peuple le plus doux et le plus 
heureux , devint le peuple le plus mal- 
heureux et le plus féroce. Que cette 
terrible leçon ne soit pas perdue pour 
nous. Quelle nous apprenne à respec- 
ter toujours Tautorité , les lois et la 
religion. Quelle nous engage a rendre 
à César ce qui est à César , et à Dieu 
ce qui est à Dieu, ainsi "que J C. nous 
Fordonne En remplissant le premier 
de ces devoirs , nous entretiendrons la 
paix dans la société , et en remplissant 
le second , nous l'entretiendrons dans 
nos cocui-s. S'il n'y a point de^paix pour 
lès impies , ainsi que Iç dit le sage;, il 
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n'y en d point non plus , pour les ï:e- 
belles. Ne soyons donc ni l'un ni Tsiu- 
tre. Obéissons à nos supérieurs, ser- 
vons notre D^eu > et en nous rendant 
heiireux sur la teire , nous mériterons 
de jouir du bonheur éternel qui nous 
est réservé dans le Ciel : Je vous le 
souhaite. 



/ 
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PRONE 

POVK LE TINGT-TROISIÈME DIMANCHE 
APRÈS LA PENTECÔTE. 

EVANGILE. 

JLoRSQUE Jésus parlait aux disciples 
de Jean , un chef de la synagogue s'ap- 
proclia de lui , et l'adora , en lui disant: 
Seigneur , ma iSlle vient de mourir ; 
mais venez lui imposer la main , et elle 
vivra. Jésus se leva et le suivit avec ses 
disciples. Et voilà qu'une femme qui de- 
puis douze ans était malade d'une perte 
de sang , s'approcha par derrière , et 
toucha la frange de son vêtement ; car 
elle disait en elle-même : si je louche 
seulement sa rohe , je serai guérie. Jé- 
sus s'étant retourné , et l'ayant vue , lui 
dît : Ayez confiance , ma fille : votre 
foi vous a sauvée ; et à l'heure même 
la femme fut guérie. Jésus étant arrivé 
à la maison du chef de la synagogue , 
et voyant les joueurs d'instrumens et 
une troupe qui fais^ait un grand bruit , 
dit : retirez- vous , car cette fille n'est 



pas morte , mais elle dort j et ils sp mo- 
quèrent de lui. Lorsqu'il eut fait sortir 
la foule , il entra , prit la main de la 
fille puis se leva ; et le . bruit de cet 
événement se répandit dans tout le 
pays. St. Math. ch. 9 , vers. 18 n- 26. 



HOMELIE 

LoBSQUE Jésus parlait aux disci^ 
pies de Jean , un chef de la synago^ 
gue s approcha de lui , en lui disant : 
Seigneur , jna fille {^ient de mourir ; 
mais venez lui imposer la main et 
elle i^içra. Le chef de la synagogue dont 
parle ici Tévangile , avait sans doute 
employé tons les moyens humains pour 
prolonger les jours de sa fille; mais 
voyant que naalgré tous ces moj^ens , 
elle avait succombé sous les coups de 
la mort : il sentit qu'il n avait plus d'au- 
tre ressource que la puissance de J. G. ; 
pour la rappeler a la vie; et c'est pour 
cela que s'étant approché de ce divin 
Sauveur , il lui dit , en l'adorant : Ma 
Jille soient de mourir \ mais çenez-lui 
imposer la main , et elle s>is>ra. Mais 
que serait devenu ce père infortuné y 

Q5 
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«'il n eél pais côtmit J. C. , sll nVût fïâs 
cru eri Im-, s^rl ne se fïit pas adressé à 
kii ? HéJasI non-seûlément îl aurait été 
jrrivé pour toujours de la fille chérie 
qu'il veiiait de perdre^ mais encore il 
li'auraîtrien eu qui pût adoucir l'araer- 
tume de la douleur que Ivii aurait eau- 
«ée une si grande j>erte , et il aurait 
]>assé sa vie entière dans les pleurs^ , 
dans la tristesse , et petit-êti^e dans le 
désespoir. Ce fut sa foi en Jesus-Ghrist 
qiû le préserva d'un si- triste état ; et 
ê*est aussi dans la foi ! que nous trou- 
erons lin l'emède à nos maux et une 
consolation à nos peines. 

Nous ne pouvons pas nous flotter , 
il est vrai , qu'elle nous attire une fa- 
veur aussi signalée que celle que J. C. 
accorda au chef de lai synagogue dont 
fm parlé. Mais si elle ne nous rend pas 
ùe que nous avons perdu ; si elle ne 
nous délivre pas de ce que nous avons 
à soiiffrir,- si en un mot , elle ne met 
pas fin à nos afflictions , elle nous con- 
solera du tnoins par les maximes qu'elle 
nous enseigne , en nous apprenant que 
bienheureux sont ceux qui souffrent ; 
elle nous animer» par les exemples 
qif^le ndus offre , en iious montrant 



que c€ que nous, souffrons 9 n est rien 
en çoDp|)araisoD de ce qu'im Dieu même 
a souffert pour nous ; elle nous encou* 
gagera par les promesses qu'elle nous 
fait en nous annonçant que les afflic- 
tions passagères que nous avons a en- 
durer ici bas , seront remplacées dans 
le ciel y par un poids immense de gloire. 
p€^t-il rien y avoir de plus consolant ? 
Mais pour jouir de ces consolations / il 
faut envisager les souffrances avec les 
yeux de la foi , et en chercher radou-- 
eissement dans les idées que J. G. nous 
qn a données. Si on le clierche ailleurs , 
on ne le trouvera pas. Les hommes 
peuvent bien nous plaindre^ mais ils ne 
sauraient nous consoler. I^a religion est 
la. seule ressource des malheureux ; 
quand elle leur manque , il ne leur 
reste que le chagrin , que ,1a douleur ^ 
souvent même que la rage ,. que le dé- 
sespoir ; et si le suicide est devenu si 
commun de nos jours , ce n'est que 
]>arce que la foi y devient.toiis les jours 
plus rare. Imitons donc celle du chef 
de la synagogue dont parle, notre évan* 
gile , et quand nous aurons besoin de 
secours et de consolation dans nos 
malheurs » ne les cherchons comme 
lui, qu'auprès de J. C« qui seul peut 

Q 6 
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noios aider et nous consoler. Imitoiis 
aussi le zèle que ce tendre père montra 
pour sa fille. 

Il n'avait sans doute rien épargné 
pour lui conserver la vie ^ mais comme 
tous ses soins avaient été inutiles , il ne 
désespéra pas de l'arracher des bras de 
la mort , et d'est pour cela qu'il vint ré- 
clamer la puissance de J. C. Nous ne 
pouvons ni avoir la même espérance , 
ni demander la même grâce que lui , 
parce que Dieu n'opérant des miracles 
que rarement et dans^ des occasions 
impoitantes , nous ne pourrions croire 
sans présomption , qu'il interrompra 
pour nous le cours ordinaire de la na- 
ture. Mais 5 M. F. , si vous ne pouvea: 
ni enopêcher vos enfans de mourir , ni 
espérer de les voir ressusciter après 
leur trépas ; il est un- autre genre de* 
mort dont vous pouvez les préserver 
ou les délivrer , je veux dire la mort 
du péché. Car selon l'oracle de lapôtre 
saint Jacques , la concupiscence , c'est- 
à-dire , le penchant que nous avons 
tous au mal , enfante le péché , et lors* 

2ue le péché a été consommé , il engen- 
re la mort. C'est cette mort que vou» 
devez le plus craindre pour ceux à qui 
VOUS avez donné la vie , parce que si 
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elle ne détruisait pas leur corps , elle 
perdrait leur ame. Employez donc tous 
vos soins à les en garantir, et appli- 
quez-vous encore plus à les préserver 
de ce qui pourrait leur faire perdre 
riniiocénce , que de ce qui pourrait les 
priver de la vie. 

C'est ainsi que se comportait envers^ 
saint Louis , son fils , la pieuse reine 
Blanche qui devrait être le modèle de 
toutes les mères chrétiennes. Elle ne 
lui recommandait rien tant que de fçir 
le péché ; et pour lui faire sentir l'im- 
portance de cette leçon , elle lui disait 
souvent. « Vous savez , mon fils , com- 
bien je vous aime ; cependant quekpie 
vive que soit ma tendresse pour vous , 
j'aimerais mieux vous voir expirer sous 
mes yeux, que de vous voir commettre 
un seul péché mortel , parce qu'en 
mourant, vous ne perdriez cpie la vie 
dil corps , au lieu qu'en péchant , vous 
vous priveriez de celle de l'ame ; parce, 
que la mort ne serait pour vous qu'un 
mal passager ; au lieu que le péché 
vous exposerait à un malheur éternel ». 
A ces instructions salutaires la pieuse 
mère joignait la vigilance , et surtout 
les bons exemples qui sont la plus per^ 
sua&ive de toutes les leçons 3 et ce fui 
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par ces moyens secondés par la grâ- 
ce , que non-seulement elle préserva 
son fils des aUelc^s*^ dii \ice , mai^ 
quelle Taida encore à parvenir à la 
sainteté la plus éminent^* Or ce que fit 
celte illustre et pieuse reine , c'est ce 
que vous devez faire vous-mêmes pour 
vos enfafis. Leur ame doit vous être 
plus cbère que leur corps , et comme 
je r#ii dit , vous devez être encore 
plus zélés, pour la conservation de leur 
innocence , que pour celle de leur 
vie. 

Mais c'est surtout lorsque , malgré 
votre vigilance et vos soins , ils ont eu 
le malbeur de peixlre cette précieuse 
innocence , que vous devez redoubler 
d'attention et de zèle pour leur en faire 
réparer la perte par la pénitence. C'est 
alors que n'ayant pu les préserver de 
la mort du péché , vous devez faire 
tout ce qui dépend de vous pour les en 
retirer. C'est alors que vous devez avoir 
recotirs à J. C* ♦ et le prier instam- 
ment de leur tendre une main secoura- 
ble. Mais comme vos prières seraient 
inutiles ^ si vous ne contribuiez autant 
qu'il est en vous , à \eé rendre effi- 
caces , joignez-y les exhortations et les 
consi^ils que votre zèle vous suggérera j 



nhôntrez à vos énfaDd la praibudenr de 
Tabimé où ils sont lombes ^ n'oubliez 
rieii pour leis en retirer le plutôt que 
vous . le potiri'ez , surtout si les dan- 
gers de Ib maladie les ' ïnenaeent d'une 
mort prochaine ^ et n'imitez pas ceçpa- 
rêijs irréligieux et barbares; -, qui sous 

Il rétexte qu'il ne faut pas les effrayer , 
es laissent mourir sans leur procurer 
lès secours de la religion , ou ne les 
leur procurent , que lorsqu'ils ne peu- 
vent plus en profiter : car les sacre- 
mens qu'ils recevraient dans cet état , 
rie les empêcheraient pa$ de nk>urir 
dans rimpénitence j et qui est-ce qui 
pourrait les en retirer? Dans lenfer , 
dit récriture ,îl n'y a point de rédemp- 
tion ; et quand on meurt en reprouvé , 
on n'a plus aucun espoir d'échapper à 
la réprobation étèrnelie dont on s'est 
rendu digne. N'oubliez donc rien pour 
préserver vos- ènfans d'un si grand 
malheur , et soyez encore plus em- 
jSressés d'assurer le salut de leur ame , 
que le chef de la synagogue ne le lut 
de venir demander à J. C. la résurrec- 
tion de sa HIU. Ce divin Sauveur voulut 
bien exaucer sa prière , et le suivit avec 
ses disciples. 

Mdis tandis qu'il s'avançait vers la 
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maison , où il devait faire éclater sa 
puissance par un miracle , i?oilà qu'une 
femme qui. depuis douze ans , était 
malade d'une perte de sang , s'appro- 
cha par derrière , et toucha la frange 
de son* i^étement ; car elle disait en 
elle'm.êrrie : Si je touche seulement sa. 
ro^e je serai guérie. Quelle foi dans 
cette femme ! II y avait douze ans 
qti'ielle était affligée dune perte de 
sang , elle n'avait rien épargné pour 
s'en . délivrer , et toutes les dépenses 
qu'elle avait faites , tous les remèdes 
qu'elle avait employés , avaient été 
inutiles. Mais elle voit J. Ç. : .et dès lors 
elle est persuadée que pourvu qu'elle 
touche la frange de sa robe , elle sera 
guérie. Notre ame , M. F. n'est pas 
moins malade , que ne l'était cette fem- 
me : nos maux sont peut-être plus in- 
vétérés que les siens. JNous savons qu'il 
n'y a que J. G. qui puisse nous en gué- 
rir; nous savons qu'il est au milieu de 
nqus ; et au lieu de nous approcher de 
lui, nous le fujons j et nous aimons 
mieux croupir dans nos maux , qu^ 
d'avoir recours à lui pour en obtenir la 
gqérisjon ! Quelle insensibilité ! Quel 
aveuglement I 

Ce n'est point ainsi que se comporta 
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la femme dont je viens de parler. Com- 
me son courage égalait sa foi, elle ne 
ftit point arrêtée par les obstacles qui 
s'opposaient à l'exécution de son des- 
sein ; elle ne se laissa point intimider 
par la multitude qui environnait J. C. ; 
et quoique sa maladie eût quelque 
chose d'humiliant qui pouvait lui attirer 
des mépris , elle perça la foule , elle 
s'avança à travers un grand nombre de 
spectateurs , et n'osant se présenter 
à son divin Maître , elle s'approcha par 
derrière pour toucher la fiange de sa 
robe. Que n'avons-nous , M. F. , que 
n'avons-nous le même courage que 
cette femme ! Il n'y aurait plus alors 
aucune difficulté qui nous arrêtât; nous 
nous élèverions mi-dessus des mépris du 
mondé; nous braverions ses censures 
et ses railleries; nous irions humble-- 
ment nous jeter aux pieds de J. C, pour 
lui demander notre guérison ; et com- 
me il se plaît à accorder son secours à * 
ceux qui l'invoquent avec une foi vive , 
il nous exaucerait, comme il exauça 
l'hémoroïsse de notre évangile : car 
s'éèajit retourné et l'ayant ifue , il lui 
dit: Ayez confiance , ma fille ; votre 
foi vous a sauvée ; et à l'heure même 
la femme fut guérie^ 
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Ce que X G. dit à cette femme , il 
IWait dit à plusieurs autres malades 
qu'il avait guéris ; et s'il a si souvent 
répété ces paroles ; Allez , i>otre foi 
pous a sauué 9 ce n'est qiise pour sous | 

flaire sentir la nécessité , Timportance 
et leÉl heureux effets de la foi ; ce n'est ' 
que pour nous» faire comprendre que 
san& elle , on ne saurait . parvenir au 
saint ; mais qu'avec elle on y parvient 
infailliblement. Mais pour que nous ne 
puissions avoir aucun doute sur cette 
vérité f il ne s'est )>as contenté de nous 
la donner à entendre, il nous la eii- 
core déclarée de la manière la plus 
claire , la plus précise. Celui qui aura 
cru , nous dit-il , sera sauvé. Cet ora- 
cle vous paraît sans doute bien rassu^ 
rant ; et. peut«être qu'en l'entendant , 
TOUS vous dites intérieurement à vous- 
même : Je ne puis donc manquer d'être 
sauvé : car je mp suis toujours fait un 
devoir de croire. Oui sans doute , 
répond ici saint Grégoire , vous serez 
sûuvé^; si vous avez .cru , mais vous ne 
le serez , qu'autant que vos œuvres ré- 
pondront à votre foi : car si vous res- 
sembliez à ces bommes dont parle saint 
Paul , qui en annonçant par leurs pa*- 
rôles qu'ils connaissent. Dieu > sen^ 
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blent montrer par leur conduite qu'ils 
le méconnaissent ; si vos actions étaient 
entièrement opposées à votre croyance , 
bien loin que votre foi vous sauvât , elle 
ne pourrait servir qu'à vous faire con- 
(lanmer. Or n'est-ce pa« la ce que Ton 
nemarque dans la plupart des chré- 
tiens ? Ils n'ont pas , il est vrai , re- 
noncé à leur religion ; ils se font, au 
contraire un devoir de la respecter , et 
lis ciT)ient sincèrement ce qu'elle nous 
oblige de croire. Mais font-ils ce qu'elle 
nous ordonne de faire ? Mais leurs 
mœurs s'accordent-elles avec leur foi ? 
Hélas ! Us croient en chrétiens, et ils 
oublient dans la pratiqué tous les de** 
volrs que leur impose le christianisme. 
Ils croient , d'après l'oracle de J. C. 
même , que pour parvenir a la vie éter- 
nelle , il faut observer les commande- 
mens de Dieu , et ils ne connaissent 
ces commandemens que pour les vior 
1er. Peuvent-ils donc espérer que ce 
divin Sauveur leur dise. un jour» com- 
me à l'hémoroisse de notre évan- 
gile : Votre Jqi vous a ^auvès ? Non , 
M. F. , ne vous y trompez pas : votre 
fot'ne vous sauvera, qu'autant que vous 
ferez ce qu'elle vous prescrit, et .que 
obfiiscne cette femme , v(»is conforma 
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rez VOS actions à votre croyance. Ella 
ne se contenta pas de croire que si 
elle touchait la frange de la robe de 
Jésus , elle serait guérie ; mais malgré 
toutes les difficultés qu'il lui fallut sur- 
monter , elle alla la toucher , et c'est 
ce qui fit que Jesus-Christ lui adressa 
ces consolantes paroles : Votre foi 
vous a sauvée , et qu'en les entendant, 
elle fut guérie. 

Après que ce divin Sauveur eut opéré 
ce miracle , il alla dans la maison du 
tendre père qui était venu le prier d'ar- 
racher sa fille des bras de la mort. Y 
étant entré , et voyant les joueurs 
d'instrumens et une troupe qui faisait 
un grand bruit , il dit : Retire z-vous j 
car cette fille n'est pas morte , mais 
elle dort ; et ils se moquèrent de lui : 
En chassant les joueurs d'instrumens 
et la troupe qui faisait un grand bruit , 
J. G. voulut nous faire comprendre: 
que la dissipation contrarie et arrête 
les opérations de la grâce ; que sa voix 
ne se fait point entendre au milieu du 
tumulte et du bruit, et que comme 
il le dit expressément dans l'écriture , 
il ne parle au cœur que dans la soli- 
tude. En disant que la fille du chef de> 
la synagogue n'était point morte , mais 
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cpa'elle dormait , il voulait donner à 
entendre que sa mort n'était que com- 
me un sommeil passager , et qu'il de- 
vait bientôt lui rendre la vie. Maïs ceul 
à qui il parlait ,* se moquèrent de lui ^ 

farce que , comme le dit Tapôtre , 
homme animal et terrestre ne conçoit 
pas les choses de Dieu \ parce que les 
gens du monde ne comprennent point 
le langage de la piété , et qu'ils font 
souvent un sujet de raillerie de ce qui 
devrait exciter leur admiration. Mais 
J. C. nous apprend par son exemple , 
que ces railleries insensées ne doivent 
point arrêter notre zèle , car lorsquOl 
eut fait sortir la foule , il entra y prit 
la main de la fille , qui se leça ; et le 
bruit de cet éi^énement se répandit 
dans tout le pciys. 

N'en soyons point surpris , M. F. -: 
cet événement avait quelque chose de 
si merveilleux ; il annonçait tant de 
puissance dans J. G. , qu'il devait natu- 
rellement devenir le sujet de tous les 
entretiens , et exciter l'admiration de 

' tous ceux qui en entendaient parler. 
!Nous l'aurions admiré nous-mêmes, si 

' nous en eussions été les témoins^ et 
s'il venait a se renouveler sous nos 
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yeux , noiiii le regarderions comme ilii 
vrai miracle. Maïs il en est un autre 
qui n'est pas moins admirable , et cjue 
nous n admirons pourtant pas. Et quel 
est ôe miracle ? C'est la conversion 
d'un pécheur. Oui , M. F. , Dieu n'a 
pas besoin demoiiis de puissance pour 
retirer un pécheur de l'abîme de Vîni- 
quîté, que pour arracher un hommfe 
des bras de la mort ; il lui en faut 
même plus ; et pourquoi ? Parce que 
l'homme mort n'ayant pllis l'usage de 
la liberté , ne peut opposer aucune ré- 
sistance' à ses ordres ; an Heu que 
l'homme pécheur étant libre , peut 
s'opposer à sa volonté. Cependant ce 
Dieu plein de miséricorde , qiiir a fait 
si rarement des miracles pour arra- 
cher les hommes des bras dé la mort, 
est toujours prêt à en opérer pour les 
retirer de 1 abîme du péché. Il fend 
continuellement la main aux pécheurs ; 
il vous la teiid peut-être depuis long- 
temps à vous-même , pour vous aider 
à vous convertir , eomlme il la t^pdit 
à la fille du chef de la synagogue, pour 
l'aider à se \efet ; et si vousf ne vous 
levez pas comme elle , ce n'est qae 
parce que vous ne voulez pas. Peut- 
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on eoncevbîruh aveuglement plus dé- 
plorable et plus oonu*dire à vos vrais 
intérêts ? 

Si on vous disait -que la jeune fille 
que J. C. voulait ressusciter avait re- 
jeté tous les secours qu'il lui otFi'ait 
Si on vous assurait qu'elle avait mieux 
aimé rester daiîs le séjour de la nriort , 
que de jouir dans la maison de son 
père , de tous les agrémens de la vie *: 
vous né pouri'iez vous résoudre à le 
croire , et vous auriez raison , parce 
qu'il n'est pas naturel de préférer ^3 
mal au bien , les ténèbres à la lumiè- 
re , la mort à la vie. C'est là cependant 
ce que vous faites , pécheurs endurcis. 
J. C-a beau vous tendre la main ; vous 
aimez mieux rester dans fabime de fi- 
niquité , que de rentrer dans la maison 
de votre père céleste. Vous préférez la 
corruption du vice aux charmes de la 
vertu , et la mort du péché à la vie de 
la grâce Votre conduite n'est-elle donc 
pas aussi contraire aux lumières de la 
raison , qu'aux principes de la religion ? 
Ah ! levez-vous donc , conmie la fille 

rue J. C. rappela parmi les vivans. 

lortez du tombeau où vos habitudes 
criminelles vous i^etiennent depuis si 
long-temps , et allez vous réunir à votr^ 
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Père qui vous ouvre les bras pm» 
vous recevoir , et qui ne désire rien 
laiit que de vous rendre son amitié. 
Cest-là que vous trouverez le hon^ 
heur que. vous avez cherché envaîn 
dans le monde et dans les plaisirs. 
C'est-là qu'exempts de tout trouble et 
de tout remords,, vous jouirez des dou- 
ceurs de la paix et de la tranquillité de 
la conscience. C'est -là que vous mène- 
rez une. vie paisible et une vie heur 
reuse , et que vous mériterez de jouir 
uû jour de la vie éternelle que je 
vous souhaite. 
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IJuANÎ) VOUS T«rrcE dans le lieu saint 
Tabonaination de la désolation qui a été 
prédite par le prophète Daniel , que 
celui qui lit , comprenne! Alors , que , 
ceux qui seront dans la Judée , fuient 
sur les . montagnes ; que celui qui sera 
sur le toit , n en descende point pour, 
enlever quelque chose de sa maison; et. 
que celui qui sera dans le champ , ne 
retourne point pour prendre sa robe. 
Malheur aux femmes qui seront encein- 
tes ou qui nourriront dans ce temps-là I 
Priez, que votre fiiîte ne se fasse pas en 
hiver ou le jour du sabat ; car il j aura 
alors une grande affliction. Depuis Je 
commencement du inonde , il n y en a 
point eu de pareille , et il n*y en aura' 
jamais ; et si ces jours n'avaient été 
abrégjês , nul homme n'aurait été sau<^ 
vé ; mais ils Seropt ahrégés à cause def 
3. R 
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élus. Alors si quelqu'un vous dît : Voîlà 
que le Christ est ici ou là , ne le croyez 
pas ; car il s'élèvera de faux Christ et 
'de faux prophètes, et ils feront de 
grands prodiges et des choses éton- 
nantes ; tellement que s'il était possi- . 
ble les élus même seraient induits en 
erreur. Voilà que je vous en ai avertis à 
l'avance. Si donc on vous dit : Le voici 
dans le désert ; ne sortez point , pour 
vous y rendre. Si on vous dît : Le voici 
dans le lieu le plus retiré de la mai- 
son ; ne le croyez pas : car comme un 
éclair qui sort de l'orient , parait dans 
l'occident ; ainsi sera l'avènement dii 
Fils de l'homme. Partout où sera le 
corps , les aigles s'y assembleront. D'a- 
bord après ces jours d'afiliction , le so- 
leil s'ooscmxira , la lune ne donnera 
plus sa lumière , et les étoiles tombe- 
ront du ciel » et les vertus des cieux 
seront ébranlées. Alors le signe du 
Fils de l'homme parattra dans le ciel ; 
alors tous les peuplés de la terre se- 
ront frappés d'une vive douleur , et ils 
verront le Fils de l'Homme venir sur 
les nuées du ciel avec une grande puis- 
sance et une grande majesté ; et il en- 
verra ses Anges , qui au son de la trom- 
pette et d'une voix éclatante ^ assemble- 
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ront' ses élus des quatre coins an mon- 
de , depuis une extrémité du ciel jus- 
qu'à l'autre. Ecoutez une comparaison 
tirée du figuier ; lorsque ses branches, 
sont déjà tendres ^ et qu'il a poussé ses 
feuilles , vous savez que 1 été est pro- 
che. De même lorsque vous verrez ar- 
river toutes ces choses , sachez que le 
tils de rhomme est à la porte. Je vous 
dis en vérité , que cette génération ne 
passera point , que toutes ces choses 
ne soient accomplies. Le ciel et la terre 
passeront , mais mes paroles ne passe- 
ront point. Saint Matth. chap. 2^ , vers* 
j5. — 35. 



HOMELIE. 

Rien n'est plus propre à inspirer une 
sainte frayeur , que les deux grands 
événemens que nous offre Tévangile de 
ce jour. D\m côté , J. G. y prédit la 
ruine de Jérjasalem , et de l'autre il y 
aQuonce la destruction de l'univers. Ici 
il nous décrit les calamités inouies , 
qui doivent dans peu fondre sur les 
Juifs ; et là 9 il nous fait la peinture du 
jugement redoutable que tous les hom-* 
mes doivent subir à la fin des sièçlef j 

R2. 



I 

388 PRÔNES 

et pour nous faire sentir encore mleoi^ 
^importance de ces grandes Terîtés , il 
commence de nous dire : Que celui 
4jui lit , comprenne. Ecoutez donc, 
M. F. , attentivement l'explication que 
je vais en faire ; et en voyant quels ont 
été, et quels doivent être les effets de 
la justice divine envers les pécheurs , 
dpprenez à les craindre et à vous en 
garantir. Je ne pourrai pas aujourd'hui 
vous expliquer tout Tévangîle que vous 
venez ii entendre , et je me bornerai à 
vous développer les différentes circons- 
tances de la ruine de Jérusalem ; mais 
je me réserve de vous décrire diman- 
che prochain , les grands événemens 
qui doivent signaler le jour terrible où 
ï)ieu viendra ]uger les nations. 

J. G. ,. comme vous le savez , avait 

{)rédit aux habhans de Jérusalem que 
eurs ennemis viendraient , qu'ils cer- 
neraient leur ville , qu'ils l'assiégeraient, 
qu'ils la prendraient, qu'ils la détrul- 
ràîent , et qu'il li'y resterait pas pierre 
sur pierre. L'accomplisseihent de cette 
préaiction n'était pas bien éloigné , 
puisque la ruine de Jérusalem eut lieu 
moins d'un derai-siécle après la mort 
de ce Dieu' Sauveur. Or comme il savait 
que parmi les Juifs , iLy en avait plu- 
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ftleurs qui embrasseraient sa religion , 
et se jrnettraient au nombre de ses 
disciples , il voulut leur désigner l'é- 
poque précise de cette ruine fatale ^ 
afin quils pussent s'y soustraire par la 
fuite ; et c'est pour cela qu'il leur dît : 
Lorsque vous if errez dans le lieu sain^ 
V abomination de la désolation qui a 
été ^prédite par le prophète Daniel , 
alors que ceux qui sont dans la Ju^ 
dée , se réfugient sur les montagnes j 
qu^ celui qui est sur le toit , nen 
descende pas pour enlei^er quefqu^ 
chose de sa maison : et que celui qui 
est dans le champ\ rien revienne pa.$ 
pour prendre sa robe. Malheiir aux 
Jemmes qui seront enceintes et jqui 
nourriront dans ce temps-là ! Priez 
que votre Juite ne se fasse pas en hiy 
per ou le jour du. sabbat. 

C'est donc l'abomination de la désor 
lûtion que les disciples de J. C. ver.T 
raient dans le lieu saint, qui devait êtrç 
le signal de leur fuite. Mais cpi'était-ce 
que cette abomination de ja désola^ 
tion ? C'étaient les profanations dont 
les nomains devaient déshonore^' Iq 
temple du Seigneur , aprè$ avoir pris 
la ville de Jérusalem. Car comme ils 
étaient idolâtres , et qu'ils ne connais< 

113 
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saient pas le Dieu qu'on adorait dané 
ce saint temple, loin de le respecter, 
ils se plurent à le profaner , en le trans- 
formant en une salle d'armes ; ils en 
firent même un lieu de prostitution , et 
ils y arborèrent les aigles Romaines , 
qui étaient aux yeu% des Juifs ,' comme 
autant d'idoles abominables. C'est lors- 
qu'ils verraient ces tristes spectacles 

3ue les disciples de J. ,C. avaient ordre 
efîiir , non-seulement de Jérusalem, 
mais encore de toute la Judée , parce 
que les Romains devant la conquérir , 
ils devaient aussi y porter le scandale et 
la désolation. Le seul moyen de s'en 
préserver , c'était de se réfugier sûr les 
montagnes ; et c'est à quoi J. G. les ex- 
hortait , en leur adressant les paroles 
que je viens de citer. 

Or ce qu'il disait aux premiers fidè- 
les , il nous le dit encore à nous-mê- 
mes , et nous ne sommes pas moins, 
obligés qu'eux , de chercher notre sa- 
lut dans la fuite. A la vérité , elle nous 
est moins nécessaire à présent , qu'elle 
ne rétait dans ce temps de licence et 
d'impiété , où l'abomination de la déso- 
lation régna véritablement •parmi nous 
dans le lieu saint , où les ennemis de la 
religion portèrent leur audace sacri* 
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iége jusqu'à placer une infâme courti- 
sane sur Fautel du Vrai Dieu , et où l'on 
ne connaissait presque plus d'autre cri- 
me que la veitu et la piété. Alors il 
fallait véritablement chercher un asile 
dans le creux des montagnes , et en- 
core n'y était-on pas toujours à *rabrî 
de la persécution. Mais si , grâce à la 
providence divine qui a rétabli la reli- 
gion sur les ruines de l'impiété , noud 
ne voyons plus dans nos temples des 
spectacles si abominables » le monde ne 
nous ofïre-t-il pas tous les jours des 
désordres aussi scandaleux ; et ne peut- 
on pas dire que l'abomination de la 
désolation y règne presque par-tout ? 
Que voit-on en effet dans ce monde 
pervers , qui n'a jamais mieux mérité 
qu'à présent , les terribles anathèmes 
que J. G. a lancés contre lui ? Hélas ! 
vous le savez mieux que moi , M. F. ; 
on n'y voit que déréglemens , que dé- 
sordres y que scandales , que débauche, 
que libertinage , qu'irréligion. On sem- 
ble s'y faire une gloire du vice ; on n'y 
rougit presque plus que de la vertu ; 
et la dépravation des mœurs y est de- 
venue si générale , qu'on y trouve en- 
core à peine quelques âmes vertueuses 

R4 
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qui t>sei!it s'j déclarer ouvertenaent pôor^ 
la religion et la piété. 

Or cela étant > ppuvons^nous nous 
flatter ; d'échapper à cette corruption 
universelle , si nous navons pas soin 
de nous éloigner des lieux et despeiw 
sonnes qui en sont infectés; et n'avons* 
nous pas autant besoin de fhir , que les 
disciples à qui J. G. disait : Que ceux ^ 
qui sont dans la Judée , s'enfuient $ur 
l^s montagnes P Ah l ne nous y trom- 
pons pas , M. F. : nous ne sommes pas 
moins exposés au milieu des dangers 
d» monde , que ces premiers Chrétiens 
,ne l'étaient dans la Judé.Les ennemis 
que nous y avons è^ combattre , ne sont 
pa» moins redoutables , que ceu&<{u'ils 
avaient à craindre , et ce^ n'est qu'en^ 
.fiijant y que nous pouvons les vmncre^ 
Fuyons .donc le monde» comme J. C. 
:eibolrtait «es (Ësciples à s'éloigner de la 
Jiidée 9 mais &iy ons* le généreusement ^ 
en vivant daiis la ^solitude et dans la re- 
traite , comme ces Bdèles disciples allè^ 
rent vivre sur les montagnes ; rayons-le 
entièrement . en renonçant à toute ses 
assemblées , à tous ses spectacles et à 
tous ses plaisirs ,. comme les premiers 

fidèles renoncèrent, a tout ce qu'ils 
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-àTdîent dam leurs mdisonsf fuyona^ 
]e promptement , et n'attendons pas 
pour le fuir , que nous soyons parve- 
nus à la vieillesse qui est comme i hiver 
de la vie , parce qu'alors subjugués 
par les mauvaises habitudes que nous 
aurions contractées , nous ne vou^ 
drions , ou ne nous porrrions plus en 
rompre les noeuds. 

Cette faite , M. F. j pourra vous coû- 
ter , et ce ne sera peut-être ' qu'en vous 
faisant beaucoup de violences , que 
vous vous interdirez le ecMnmercede 
ce monde enchanieur , qui offre autant 
d agrémens que de dangers y qui mêle 
son poison dans le miel » et qui couvre 
de fleurs le chetnin par où il nouâ mène 
à la perdition; Mais n'en serez- vous pas 
dédommagés par l'avantage que Vous 
aurez de mener une vie paisible , et 
d'être à l'abri des maux dont la colère 
deDieuse sert souvent pour punir tes-, 
désordres du monde et de ses ama^ 
teurs ? Les Chrétiens que J. C. exhor- 
tait à la faite , eurent sans doute de ia 
peine'' à se priver des agrémens qu'ils 
trouvaient dans leur patrie , pour se re^ 
fagier dans les montagnes qui ne leur 
offraient qu'un aspect > désagréable $ 
mais n'aurait^l pas. été encore plus pé^ 
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nible pour eux d'endurer toutes les car 
lamités qui fopdirenl sur la Judée , et 
n'est-ce pas pour cela , que Jésus leur 
ordonnait de l'abandonner 1 II y aura 
alors , leur, disaitril , une si grande 
affliction , que depuis le commence^ 
ment du monde , il n'y en a pas ei^ 
une pareille , et qu'il n'y en aura ja-^ 
mais. Ce fut alors en effet que les trour 
pés Romaines se répandirent dans la 
Judée , et y portèrent par-tout la déso- 
lation , le ravage et la moct. Or n'était- 
il pas plus avantageux pour les Chré- 
tiens, d'avoir quitté cette malheureuse 
contrée , que d*j être resté; et quoiqu'ils 
pussent avoir à souffrir sur les nvofnta- 
gnes , n'y étaient-ils pas plus heureux , 
qu'ils ne l'auraient été dans leur pa- 
trie ? 

Eh bien , M. F* , il en est de même 
de ceux qui s'éloignent du monde pour 
mener une vie retirée. S'ils ne jouis- 
sent pas des satisfactions et des amuse-r 
mcQs qu'on t^ouvç dans ce monde 
trompeur , ils sont à l'abri des troubles, 
des agitations , des inquiétudes et des 
malheurs qui en sont souvent la suite. 
Car ne croyez pas , M. F. , que les mon- 
dains soient aussi heureux j qu'ils vous 
seo&blent Tétre. Leur prétendu bonheui;! 



n'est qu'un vain fantôme qiii n'a rien 
de réel , et tandis que la joie brille sup 
leur front , lés chagrins et les remords 
déchirent leur coeur.- On ne perd donc 
rien , M. F. , en quittant le monde ; 
on y g^gne au contraire beaucoup. On 
échange quelques vains plaisirs , quel- 
ques satisfactions passagères- , contre la 
tranquillité de la conscience, contre la 
paix de l'ame , et c'est dans une ame 

})aisible , dans une conscience tranquit 
e , que réside le vrai bonheur. 

Mais quand même la fuite du monde 
ne nous procurerait aucun avantage, 
les dangers auxquels on expose son sa- 
lut en le fréquentant, ne devraient-ils 
pas suffire pour nous engager à le fuir ? 
Sî les jours où les* idolâtres régnèrent 
dans la Judée , n'eussent été abrégés , 
personne^ dit J. C. , n'aurait été sauvé \ 
mais ils seront abrégés , ajoute-il , à 
cause des élus. Nous pourrions appli- 
quer ces paroles au temps désastreux , 
où l'impiété avait détruit parmi nous 
le règne de la religion. S'il eût été pro- 
longé , les hommes les plus religieux et 
les plus pieux auraient peut-être fini 
comme tant d'autres , par n'avoir plus 
aucun sentiment de religion et de piétés 
Mais le Seigneur qui veille sur les élua^ 



a eu soin cljC meure fin à ces malheu- 
reux temps , en nous procurant rayan-r 
tage de voir rouvrir nos temples et 
relever nos autels. Cependant quoique 
la religion ait été rétablie , te mondç 
n'en est, pas moins corrompu. En nous 
punissant , les malheurs que nous avons 
essuyés , ne nous ont pas corrigé^. En 
changeant de fortune^ et de situation , 
nous n'avons pas changé de mœurs ; 
et la plus part dei hommes sont teU 
qvtih étaient ^ avant que Dieu les eût 
châtiés pour les ramener à lui. On re- 
marque toujours en eux le même goût 
pour les plaisirs , la même indiiFérence 
pour la religion ^ la même licence , la 
blême dépravation. On n'entend presr 
que par tout que des maximes antitchré- 
tiennes , on ne voit que des mauvais 
exemples : on w rencontre ([ne de^ 
occasions dangereuses , et l'on peut 
dire comme nous le lisons dans notre 
évangile , qu'en' étant exposé aux daur 
gers que Ton trouve à chaque pas dans 
le mondé. , les élus eux-mêmes , s'il 
était possible , se laisseraient entraîner 
dans l'erreur et dans le désordre. Y 
û-t-il donc rien de plus nécessaire 
de fiiir ce monde corrupteur , et -^j^^ f 
devez-vous pas sacrifier les satîsfaj 
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lions que tous trouveriez en le fré- 
quentant , à l'aVantage d'assurer votre: 
salut en vous en éloignant ? 

Quand on sait qu'un pays est infecté 
de quelque maladie épidénaique , etî 
que la contagion qui y règne , y fait par 
tout les pius' grands ravages ; quelque: 
agréable qu'il puisse paraître , On s'em- 
presse de s'en éloigner , et l'on aime- 
mieux se priver de tous les agrémens 
qu'on pourrait y trouver, que de s'éx-^ 
poser à perdre la vie en voulant en 
jouir. Or voilà , M. F. , la conduite 
que vous devez tenir à l'égard du mon*, 
de. Au premier aspect , il plaît ,.il en- 
chante par leclat dont il brille, par 
les douceurs qu'on y goûte , par la vie: 
agréable qu'on semble y meher , et on? 
se sent naturellement portée l'âimèreb 
à le rechercher; mais on y respire 
qu'un air empestsé ; mais semblàbîe à un^ 
mal contagieux , le vice y corrompt 
presque tous les cœurs-, et il est im- 
possible de le fréquenter sans en être 
infecté. Ne devez-vou* donc pas vous, 
faire un devoir dé vous en interdire la 
fréquentation ; et ne vaut*il pas mieux 
-., yous'priver des satisfactions qu'il veu^ 
y W^ de vous exposer à vous per- 

^É|î en voulant vous la procurer ? Ab l 
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âoy ëz au8$i zélés pour le safait 4e TOtre 
ame , que tous l'êtes pour la conserva- 
tion de votre corps , et dès-lors nQ.us 
n'auix^ns plus besoin de vous exhorter 
a fuir le monde ; et dès-lors vous serez 
les premiers à vous en prescrire vous* 
mêmes la fuite. 

Mais y quoi I direz- vous peut-être ici: 
ne peut-on pas aimer et fréquenter le 
monde , sans manquer à ce que l'on 
doit à Dieu et à la religion? Non , M. 
F. , on ne le peut pas; et pourquoi? 
Parce que les manimes et les usages 
du monde sont entièrement opposés 
aux principes et aux lois de la religion ; 
parce que par là rnême qu'on aime le 
monde y dit l'apôtre saint Jacques , on 
devient ennemi de Dieu; parce que 
celui qui aime le péril , ajoute le Sage , 
y périra infailliblement. Et en faut-îl 
d'autre preuve que l'expérience ? On 
voit tous les jours des jeunes gens qui 
ayant reçu une éducation chrétienne , 
étaient résolus , en entrant dans le mon- 
de , d'y vivre clirétiennement ; mais 
exécutent-ils cette sainte résolution ? 
Hélas ! ils n'ont pas plutôt passé quel- 
ques mois au milieu de ce monde per- 
Ters , ou ils se flattaient de menw une 
vie chrétienne, qu'on les voit oublier 
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toutes les lois du christianisme , et de- 
venir aussi vicieux et aussi libertins 
qu'ils avaient d'abord été vertueux et' 
pieux. Pi en soyons point surpris, M. 
F. Les mauvais exemples ont tant d'as- 
cendant sur nous , que semblables à' 
un torrent impétueux, ils finissent près-' 
^e toujours par nous entraîner. On y 
oppose bien d'abord quelque résis- 
tance ; mais bientôt on se lasse d'y ré- 
sister. On est subjugué par le respect 
humain ; on n'a pas le courage de 
se mettre en contradiction avec tout 
ce que l'on voit autour de soi ; on se per- 
suade qu'étant dans le monde , on peut 
y vivre comme on y vit ; on croit pou- 
voir faire ce que les autres font ; et 
jusques à quel excès cette funeste maxi- 
me ne peut-elle pas porter? Jugez-en, 
jeunes gens , par l'exemple que je vais 
vous citer ; et quelque bons que vous 
puissiez être , apprenez que si vous 
fréquentez les méchans , vous le de- 
viendrez bientôt comme eux. 

L'apôtre saint Jean étant obligé d'al- 
ler en Epbèse , chargea un évêque d'ins^ 
traire un jeune homme qu'il avait pris 
«n affection , à cause des bonnes qua- 
lités dont il lui avait paru doué. L'évé-^ 
que prit le jeuae homxne chez kiij 
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réleva avec* une application parlîcu£è- 
re ; et enfin le baptisa. Ensuite il se re- 
lâcha un peu du soin qu'il en prenait » 
croyant que le baptême qu'il avait 
reçu , le préserverait de tout danger.^ 
Le jeune nomme abusant de la liberté 

3u'il lui laissait ; se lia avec de jeunes, 
ébauchés qui , après Tavoir attiré par 
de grands repas , l'emmenaîent avec 
eux la nuit, pour dépouiller les pas-, 
sans. Peu-à-peu il s accoutuma a ce. 
genre de vie 3 bientôt il ne garda plus 
de mesures , et désietspérant de son. 
salut , il finit par former avec ces mêmes, 
jeunes gens , une compagnie de voleurS; 
dont il fot le chef. L'apôtre, étant re- 
yesm à Ephèse , demanda compte à 
révêque de la conduite du jeune hom- 
me qu'il lui avait [confié ; mais ayant 
appris son égaremettt , il demanda un 
cheval pour courir après la brebis éga- 
rée ; il la chercha sur les montagnes et 
dans les forêts» et vint enfin a bout de la 
découvrir. Le jeune homme confiis à 
la rencontre de son ancien maître , ne 

ut soutenir sa présence et prit la fuite; 

le vieillard le suivit en criant de tour 
tes ses forces : Pourquoi me foyezn 
vous , mon fils ? Revenez à votre père 1 
revôlez dans le sein de Téglise qui es( 

ra 
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la plus lenclre de toutes les mères; et 
si je ne puis vous attirer par aucun de 
ces titres , revenez à J. C. : c'est lui 
qui vous tend les bras . c'est lui c|ui 
vous parle par ma bouche. Le voleur 
s^arrêla , laissa tomber ses armes , et 
fondit en pleurs. Le saint Tembras^a 
avec tendresse , ne lui (it aucun re«- 
proche , ne lui donna que des signes 
de contentement , en le ramenant dang 
sa patrie , il ne le quitta point , qu'il 
ne 1 eût réconcilié avec le Seigneur , et 
rendu à l'église comme un grand exem-« 
pie de pénitence. 

Ce jeune homme» comme vous le 
voyez, fut assez heureux pour revenir 
de ses égaremens ; mais si vous veniez 
à vous égarer , auriez-vous le même 
bonheur , et rexpérience ne nous ap- 
prend-elle pas que de tous ceux qui 
deviennent pécheurs , il n'y en a près-* 
qu'aucun qui devienne sincèrement pé^ 
nitent } Ayez donc soin de vous préser* 
ver du vice, parce qu'il «st aussi diffi^ 
cîle de s'en corriger , qu'il est aisé de 
. s'en laisser infecter. Soyez attentifs à 
fuir la compagnie de tout homme vi- 
cieux et corrompu , parce que c'est 
une vérité généralenjenl reconnue» 
que l'on devient semblable à ceux qu'oa 
a- S 
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fréquente , et ne formez des liaisons 
qu'avec des personnes sages et ver- 
tueuses. Qu'elle que soit la dépravation 
qui règne dans le monde , on y touve 
encore des âmes de ce caractéfrc ; et 
c'est avec elles que vous devez vous 
lier , parce que leur commerce vous 
«era aussi utile , que celui des mécbans 
vous serait funeste. Biles vous éclaire** 
rontpar leurs sages conseils ;^lles vous 
édifieront parleurs bons exemples. Elles 
vous montreront les routes de la vertu; 
elles vous animeront à y marcher ; et 
c'est en y marchant constamment y que 
vous mériterez la récompense que Dieu 
réserve aux âmes vertueuses. 

^in dU' Tome second et dernier^ 
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